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          Quelques avis de lecteurs

        

      

    


    À propos de Dardéa (Tome 1) :


    « Une très bonne surprise! L’auteur nous donne à lire un récit attachant. Les personnages sont bien campés, le scénario est fluide, les péripéties s’enchaînent et nous font découvrir un monde parallèle extrêmement détaillé. Les ados qui ont aimé les séries Ewilan et Tara Duncan ne seront pas dépaysés mais au contraire trouveront plaisir à suivre les aventures de Thomas et d’Ela. J’ai hâte de lire la suite ! » (CIBLE 95)


    « Dans ce premier épisode du cycle Thomas Passe- Mondes, nous cheminons dans un univers fantastique excitant, dans un style à la fois accessible et captivant. » (Sélection White Ravens 2009, Bibliothèque internationale de Munich)


    À propos de Hyksos (Tome 2) :


    « Il y avait longtemps que je n'avais pas été envoûtée par un livre de la sorte. Gros coup de coeur ! » (Espace Culturel de Vannes)


    « Ce second tome est encore plus passionnant que le premier. Maintenant que les personnages sont présentés, l’auteur peut les faire vivre pleinement. » (Libbylit)


    À propos de Colossea (Tome 3) :


    « J'ai adoré les deux premiers tomes mais je m'étais dit : les légendes arthuriennes, c’est pas trop mon truc, alors j'étais un peu inquiète. Eh bien, j'ai été emballée par cet Arthur entièrement revisité, et surtout par Morgane, délicieusement féministe et croquignolante qui fait (presque) basculer le coeur de Thomas. La découverte de Colossea est aussi un moment d'anthologie : démesuré, inquiétant et bourré d'imagination. Le virage plus sciencefiction et roman historique que fantasy pure est une vraie réussite. Bref, j'ai été transportée !!! Et comme le tome 4 se passera visiblement du côté de l'Australie... Je bouillonne d'impatience ! » (Lectrice Fnac)

  


  
    


    Pour Mathieu, le petit Passe-Mondes


    qui a fait découvrir à ses parents tant de contrées inconnues...
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          1.


          Thomas Passelande

        

      

    


    Le soleil levant chatouillait les volets bleus noyés de lierre du numéro 5 chemin des Cuves. Comme chaque matin, le vieux Job poussa depuis sa niche un aboiement fatigué, pour saluer à sa façon le jour naissant. Comme chaque matin, Thomas, quatorze ans, émergea du sommeil à ce signal, pas bien décidé quand même à quitter le cocon tiède de son lit. Une pensée soudaine dopa son courage : c’était le premier jour des vacances d’été ! Le plus beau jour de l’année ! Soudain débordant d’énergie, il repoussa son drap et sauta à pieds joints sur le parquet craquant. Il avait tellement de projets dans la tête qu’il ne fallait pas perdre un instant ! Il attrapa ses vêtements abandonnés au pied du lit et les enfila : un jean trop grand, un tee-shirt arborant l’effigie de Harry Potter et une paire de chaussures de sport sans lacets. Il glissa son baladeur MP3 à la ceinture et passa aux toilettes.


    Le « petit coin » était ici un « grand coin », la pièce étant presque aussi vaste que sa chambre. Le « trône » en céramique fendillée semblait perdu, au milieu d’un espace aussi important ! Curiosité suprême, l’état déplorable de la plomberie provoquait en permanence de petites vagues à la surface de l’eau de la cuvette. La salle de bains, où il se rendit ensuite, était tout le contraire des toilettes, minuscule et chaleureuse. Comme chaque fois, Thomas soupira en contemplant ses yeux vairons dans le miroir – l’un vert sapin, l’autre bleu gendarme – qui lui valaient toutes sortes de quolibets à l’école. Il se mouilla les cheveux, pour tenter de les discipliner un peu. Peine perdue ! Il dévala l’escalier pour surgir dans la cuisine.


    Honorine, sa grand-mère maternelle, était déjà là, penchée sur une casserole fumante. Le petit déjeuner de Thomas également, disposé sur la table en formica : des tartines de Nutella sur du pain grillé, un verre de lait et des quartiers d’orange dessinant un arbre (chaque matin un nouveau motif).


    — Tu as bien dormi, mon Thomy ? demanda la vieille dame d’une voix bienveillante.


    —  THOMAS, pas Thomy ! râla l’intéressé. Je t’ai déjà dit cent fois que je n’étais plus un bébé, Mamine !


    Le garçon se laissa tomber sur sa chaise, en prenant un air faussement excédé. Honorine gloussa. Elle ébouriffa au passage la crinière de son petit-fils, ruinant d’un coup ses louables efforts pour se coiffer. Elle s’assit en face de lui, déposant une pleine cuvette de petits pois à écosser sur la table. Le garçon sentit une bouffée de tendresse en la contemplant, si menue dans son tablier à carreaux. Elle était toute sa famille, depuis que ses parents avaient disparu, douze ans plus tôt, emportés par une avalanche au cours d’une randonnée en montagne.


    — Pierric a déjà téléphoné ce matin pour savoir si tu étais réveillé, dit la vieille dame en souriant d’un air entendu. J’ai l’impression que vous avez tous les deux moins de mal à vous lever les matins de vacances…


    Thomas sourit à son tour, engloutissant d’une seule bouchée la moitié d’une tartine. Pierric était son meilleur ami. Non, pas son « meilleur ami », mais plutôt son « seul ami ». Tous les deux étaient considérés par leurs camarades de classe comme des gars bizarres, ce qui les avait tout naturellement rapprochés.


    — Nous allons pêcher au pied du château, expliqua le garçon, en mastiquant avec application. Avec ma nouvelle canne, le poisson n’a qu’à bien se tenir !


    — Zut ! Et moi qui ai fait les courses hier, soupira Honorine d’un air dépité.


    Thomas fronça les sourcils, avant de comprendre que sa grand-mère le taquinait.


    — Tu peux te moquer, mais je te conseille quand même de faire un peu de place dans le congélateur, si tu ne veux pas manger du poisson pendant toute la semaine !


    — Je vais plutôt installer des claies dans ta chambre pour y faire sécher tes prises de la journée, répondit la vieille dame d’un ton enjoué. Cela te donnera enfin une bonne raison de penser à l’aérer !


    Thomas haussa les épaules en signe de reddition.


    — Comme toujours, tu as le dernier mot, Mamine. Je ne suis pas de taille à lutter !


    Une fois le petit déjeuner expédié, Thomas jeta quelques provisions dans son sac à dos.


    — J’y vais, annonça-t-il en ajustant les bretelles. Nous pique-niquons au bord de l’eau. Ne m’attends pas avant la fin de l’après-midi.


    — Sois bien prudent, mon Thomy… Thomas ! Le courant est anormalement fort pour la saison. C’est en tout cas ce que m’a dit Romuald.


    Le garçon sourit affectueusement à sa grand-mère. Romuald était un adorable vieux monsieur, d’une élégance d’un autre temps, qui courtisait Honorine depuis des années.


    — Passe le bonjour de ma part à Romuald, lança le garçon en s’engageant dans le salon. J’ai mon portable sur moi et le réseau couvre toute la zone où nous allons pêcher. À ce soir, Mamine !


    — Je n’y manquerai pas… À ce soir, mon chéri !


    Thomas récupéra sa canne à pêche télescopique, appuyée contre un buffet colonisé par un immense napperon en dentelle. Il poussa la porte d’entrée et se dirigea vers le jardin, où se dressait un ancien pigeonnier, aménagé dans une tourelle en brique couverte d’une toiture pointue. Le « phare », comme l’appelait Thomas, semblait attendre sans trop y croire le retour d’un océan disparu. Son gardien était le vieux Job, un labrador habitant la niche placée au pied de la tour. L’animal se dandina paisiblement jusqu’au garçon.


    — Salut mon pote, dit le garçon en grattant Job derrière les oreilles. Je te confie la garde de la maison pendant mon absence. En cas de pépin, tu hurles à la mort et j’accours en quatrième vitesse.


    Le chien sembla accepter la mission d’un jappement enroué, les yeux fermés pour apprécier pleinement les caresses de son maître. Le regard de Thomas s’attarda quelques instants sur la niche aux planches disjointes et son humeur s’assombrit.


    Il se rappelait ce fameux matin de mars, où il s’était réveillé dans la niche avec Job, sans le moindre souvenir d’avoir quitté sa chambre pendant la nuit. Le plus incroyable, c’est qu’il avait fallu déclouer plusieurs planches pour qu’il soit en mesure de ressortir par l’entrée. Un garçon de sa classe avait assisté à la scène et ébruité l’affaire. On s’était moqué de lui pendant des mois à l’école. Le pire, c’est que cet épisode avait été suivi d’autres, tout aussi incompréhensibles. Une fois, il s’était retrouvé en train de pousser la porte de la boulangerie alors qu’il sortait… de sa chambre ! Il avait marmonné une vague excuse, un porte-monnaie oublié à la maison, et avait filé sans demander son reste. À son grand soulagement, personne n’avait été témoin de la mésaventure.


    Les véritables ennuis avaient commencé le jour où les frères Brutoni l’avaient poursuivi dans la cour du collège pour lui voler son blouson. Il s’était retrouvé coincé entre le gymnase et les poings des trois brutes lorsque, à la plus grande surprise de tous – y compris de lui-même –, il s’était retrouvé assis sur le toit de l’école ! Les Brutoni avaient lancé des pierres pour tenter de le déloger, brisant au passage quelques vitres, mais sans succès. Le problème, c’est qu’il avait fallu ensuite appeler les pompiers pour aider Thomas à redescendre : Honorine avait reçu deux jours plus tard une lettre du proviseur, qui affirmait que son petit-fils était un jeune écervelé, qui escaladait les bâtiments et dégradait le matériel de l’établissement. Pourtant, comme il l’avait expliqué à Honorine, il s’était contenté d’esquiver la charge de l’un de ses poursuivants… avant de se retrouver là-haut ! Peut-être une bourrasque de vent l’avait-elle emporté ? Thomas ne croyait pas à cette hypothèse, et sa grand-mère non plus, pensait-il. Elle s’était cependant contentée de cette explication, payant la facture des carreaux sans rechigner et n’avait plus jamais fait allusion à l’incident.


    Seulement, depuis ce jour, le bruit courait au collège que Thomas était une sorte de mutant ou d’extraterrestre, dissimulé dans le corps d’un humain. Les filles l’évitaient et la plupart des garçons ne le toléraient que pendant les cours. Lui-même s’était peu à peu isolé de ses camarades, craignant par-dessus tout d’être de nouveau l’acteur involontaire de phénomènes inexpliqués.


    Job donna un grand coup de langue sur la main de son jeune maître, comme s’il avait perçu le malaise qui l’habitait.


    — T’as raison, mon vieux, rien ne sert de ruminer, dit le garçon en respirant un grand coup. En plus, ce sont les vacances, trop cool !


    Le sourire revint sur ses lèvres et il s’engagea d’un pas léger sur le chemin des Cuves. Le soleil, encouragé par le chant des oiseaux, chassait dans l’ombre des maisons les dernières flaques de nuit. Rien de fâcheux ne pouvait arriver aujourd’hui : la météo annonçait des records de chaleur, la journée promettait d’être belle. Thomas allait malheureusement bientôt apprendre que promettre n’était pas forcément tenir !


    Pierric Bontemps l’attendait assis sur le perron de sa maison, les yeux levés vers le ciel. « Comme toujours », pensa Thomas amusé. Son ami était fasciné par l’observation des nuages, depuis les gros noirs tout bardés d’éclairs jusqu’aux petits moutons paisibles baignés de soleil. Il leur trouvait à tous un sens ou une forme digne d’intérêt. Du coup, il avait toujours le nez en l’air, même en marchant. Il ne comptait plus le nombre de fois où il avait rafistolé ses lunettes avec du ruban adhésif et bourré ses narines de coton pour arrêter un saignement.


    — Pas un nuage à l’horizon, annonça-il à Thomas avec un air maussade.


    — Moi aussi je suis content de te voir, Pierric ! répliqua Thomas, d’un ton sarcastique.


    L’autre sourit et se releva en dépliant d’un coup ses immenses jambes de sauterelle. Il remonta ses lunettes sur son nez d’une pichenette et désigna la canne à pêche posée à côté d’un sac à dos vert kaki qui avait connu des jours meilleurs.


    — J’ai ma canne, mes hameçons, quelques sandwiches et une bouteille de Pepsi. Prêt pour la nouvelle saison de Koh Lanta, chef !


    Il mima un garde-à-vous approximatif et les deux garçons partirent d’un grand éclat de rire. Ils remontèrent d’un bon pas les ruelles, jusqu’au centre historique. Au-delà, la ville s’arrêtait tout net, tenue en échec par la forêt descendue de la montagne. Ils s’engagèrent dans les gorges où chantait le torrent. Mille parfums d’herbe, d’arbre et d’humidité leur sautèrent au visage. Enivrés, ils longèrent le cours d’eau jusqu’à une plage de galets, dominée par les ruines d’un très vieux château fort. C’était « leur » plage, l’endroit où ils aimaient paresser, pêcher et refaire le monde les dimanches après-midi. Ce lieu paisible était isolé du sentier par un épais rideau de broussailles, plein d’oiseaux et de framboises.


    Ils déplièrent leurs cannes, discutèrent longuement sur les appâts à utiliser et lancèrent leurs lignes à l’eau. Ils calèrent ensuite le tout sur de gros cailloux : voilà, le plus dur était fait ! Il ne restait plus qu’à joindre les mains derrière la nuque et à s’allonger dans l’herbe en ne pensant plus à rien ! Juste à se laisser bercer par le battement de son cœur et savourer le moment présent. Trop cool, les vacances ! Quelques heures s’écoulèrent ainsi, paresseuses, sous un ciel qui n’offrit pas l’ombre d’un nuage à Pierric. La rivière, en revanche, leur accorda trois magnifiques truites arc-en-ciel, qu’ils relâchèrent comme à leur habitude. Ils ne se décidèrent à prendre le chemin du retour qu’une fois le soleil disparu derrière la montagne, en toute fin d’après-midi. Ravis de leur première journée de vacances, ils abordèrent le chemin des Cuves le cœur plus léger qu’un courant d’air.


    C’est alors qu’ils tombèrent nez à nez avec les frères Brutoni ! La tuile ! Les trois costauds semblaient aussi surpris qu’eux. Mais le regard qu’ils échangèrent et surtout le sourire goguenard qui se peignit sur leurs trognes de bouledogues glacèrent le sang de Thomas. Mû par ce qui devait s’apparenter à une forme d’instinct de survie, il attrapa Pierric par le bras et se lança de toute sa vitesse dans une ruelle perpendiculaire. Il entendit les Brutoni engager la poursuite. Leur forte corpulence désavantageait en théorie les poursuivants, mais les sacs et les cannes à pêche handicapaient les fugitifs.


    — On remonte… vers le château… et on se cache… dans le souterrain ! ahana Thomas sans cesser de courir.


    Il savait que les trois brutes gagnaient du terrain et qu’il leur fallait à tout prix trouver une cachette.


    — Je te suis ! souffla Pierric en desserrant à peine les dents.


    Pour la première fois de la journée, il avait passé plus d’une minute sans lever les yeux au ciel. Pas besoin de chercher les nuages, pensa Thomas, pour savoir que le temps était sacrément à l’orage ! Une autre ruelle les ramena à la lisière de la forêt, dans laquelle ils plongèrent tête baissée. Les branches en travers du chemin semblaient prendre un malin plaisir à les griffer au passage, comme pour les retenir. Il était d’autant plus difficile de les éviter que l’ombre gagnait à présent le sous-bois.


    Sans ralentir, Thomas pensait aux conseils d’un vieux moine chinois dans une série TV qu’il suivait chaque samedi : «  Ne cherche pas à éviter les obstacles lorsque tu cours, danse avec eux comme le vent au milieu des roseaux ! » Et dire qu’il avait trouvé cela vachement beau et drôlement futé, assis devant sa télévision. Et pourquoi pas inviter les Brutoni à danser le hip-hop pendant qu’il y était ! Une seconde d’inattention et c’était ses dents qui risquaient d’aller valser au milieu des arbres !


    Plus que jamais, les cannes à pêche ralentissaient la course des fugitifs. Elles se prenaient dans les ronces, heurtaient les branches, menaçant à tout moment de leur faire perdre l’équilibre. Le souffle de leurs poursuivants était de plus en plus fort dans leur dos et les craquements de bois indiquaient clairement que les trois frères ne s’embarrassaient pas à contourner les obstacles.


    — On abandonne… nos cannes ! lança soudain Thomas à son compagnon d’infortune.


    — Impossible… ces abrutis vont… les trouver, protesta Pierric dans un souffle.


    — Parce que… tu crois qu’ils vont nous les laisser… une fois qu’ils nous auront attrapés ?


    Pierric sembla hésiter. La détonation d’une branche pulvérisée à moins de dix mètres accéléra la marche de ses neurones : il jeta par-dessus son épaule sa belle canne télescopique et Thomas en fit de même. Des jurons de contentement retentirent dans leur dos. Mais impossible de dire si les Brutoni abandonnaient la partie. Trop risqué de perdre du temps à s’en assurer ! Thomas et Pierrric débouchèrent au bord du torrent. Ils obliquèrent sans hésiter en direction de la masse sombre des ruines couronnant la colline. À bout de souffle, ils gravirent la pente à quatre pattes. Ils enjambèrent le vestige d’une muraille éboulée et bondirent au milieu d’un bosquet de buis dissimulant le départ d’un souterrain. Ils l’avaient exploré au cours des vacances de Pâques, dans l’espoir vite déçu d’y découvrir un trésor. Là, ils se jetèrent par terre, les yeux exorbités et la poitrine sifflante. Lorsque le vacarme de leurs cœurs s’apaisa, ils se rendirent à l’évidence : les Brutoni s’étaient satisfaits de leurs cannes à pêche et avaient abandonné la poursuite !


    — Je vais le dire à mes frères, grommela Pierric, un peu ragaillardi maintenant que le danger s’était éloigné. Ils sauront bien récupérer nos cannes !


    — Et moi, en parler à Honorine pour qu’elle téléphone à la police, assura Thomas.


    Il étouffait de colère d’avoir dû fuir devant ces stupides australopithèques et rêvait lui aussi de revanche.


    — Je te promets que l’on récupérera ce qu’ils nous ont pris et qu’en prime, ils auront droit à un bon sermon ! dit le garçon en se relevant. Viens, repartons avant la nuit. Ils doivent être loin, à l’heure qu’il est.


    Le second retour vers la ville fut infiniment plus morose que le premier. En particulier lorsqu’ils passèrent devant l’endroit où ils s’étaient débarrassés de leurs précieuses cannes et où il n’y avait plus rien. Les deux amis se quittèrent devant chez Pierric, en se promettant de se téléphoner le lendemain. Thomas rejoignit d’un pas rapide la maison d’Honorine. Elle comprit d’un seul regard qu’il s’était passé quelque chose. Thomas lui raconta leur mésaventure. En cherchant à transformer la fuite éperdue en une sorte de retraite stratégique parfaitement orchestrée. Amour-propre oblige ! La vieille dame téléphona à la gendarmerie pour déposer plainte. Mais on lui répondit qu’en l’absence de violence physique et de preuve du vol, la démarche serait classée sans suite. Honorine était aussi révoltée que son petit-fils.


    — J’irai voir les parents de ces trois garnements demain ! promit-elle à Thomas. Et nous verrons bien s’ils ont le courage d’assumer leurs actes !


    — Laisse tomber, Mamine, soupira Thomas. Je sais que les parents Brutoni sont encore plus demeurés que leurs fils. Si la police ne peut rien faire, je préfère régler ça moi-même, avec Pierric. Je ne veux pas que l’on raconte au collège que j’ai eu besoin d’aide…


    — De ta vieille grand-mère, c’est bien ça ? demanda Honorine furibonde.


    — De qui que ce soit, Mamine. Question de principe !


    Thomas passa son bras autour des frêles épaules d’Honorine.


    — Mais je te remercie de t’inquiéter pour moi. Maintenant, je vais aller me coucher. Je n’ai pas faim et je tombe de sommeil. Cette première journée de vacances m’a épuisé !


    Il sourit tristement et embrassa sa grand-mère sur la joue. Elle lui rendit son étreinte, un pli soucieux au-dessus des yeux.


    — Dors bien, mon chéri.


    — Bonne nuit, Mamine.


    Thomas récupéra son sac à dos sur la table de la cuisine et grimpa à l’étage. Il se sentait furieux contre lui-même pour avoir déguerpi devant les caïds du collège et plus encore d’avoir perdu sa belle canne à pêche. Le premier jour des grandes vacances en plus ! Il ne souhaitait plus qu’une chose à présent, dormir et oublier cet épisode peu glorieux. Demain, après une bonne nuit de repos, il serait en mesure de relativiser et de se dire que ça avait été une sacrée aventure, tout compte fait. Demain serait une bien meilleure journée, pensa-t-il, à peu près aussi intuitif qu’une dinde s’endormant sur ses deux oreilles une veille de Noël.


    En refermant derrière lui la porte des toilettes, il eut une surprise : un poisson mort flottait dans la cuvette des WC ! Le ventre à l’air, ballotté par les habituelles vaguelettes !


    — Mais d’où viens-tu, mon vieux ? murmura Thomas, amusé. Tu as appris que j’avais perdu mon matériel de pêche et tu m’as simplifié la tâche en te suicidant ici ?


    Le garçon retira délicatement le poisson de l’eau, en le saisissant par la queue. « Curieux, ce poisson », pensa-t-il en détaillant ses écailles alternativement vertes et noires et surtout ses immenses nageoires bleues hérissées de pointes d’un rouge vénéneux. Jamais vu ça auparavant !


    « Sûrement un poisson exotique abandonné par son propriétaire », pensa Thomas.


    Il emporta la malheureuse petite créature dans la salle de bains et la déposa dans un verre, à la place des brosses à dents. Il la montrerait le lendemain à Romuald, qui était incollable en matière de poissons. Mais pour le moment, dodo ! Ses yeux se fermaient tout seuls.


    C’était sans compter le plafonnier des WC, qui grilla au moment précis où il fermait la porte des toilettes !


    « Pfff… Il y a des jours ! », soupira Thomas en trouvant à tâtons la poignée en porcelaine.


    Son mouvement s’interrompit là. Il venait d’apercevoir quelque chose d’improbable, de l’autre côté de la pièce : une lueur bleutée… Un rai de lumière, pour être précis, qui semblait filtrer par une déchirure du papier peint. De la lumière derrière le mur ? Mais il n’y avait rien derrière ce mur. Juste le jardin. Et il faisait nuit noire, à présent ! Thomas sentit la chair de poule hérisser sa peau : il ne savait pas pourquoi, mais il avait soudain peur de ce qu’il allait découvrir. Car il y avait quelque chose derrière ce mur, il en était soudain convaincu. C’était comme s’il s’en souvenait ! C’était absurde, et pourtant…


    Il s’approcha lentement, les mains tendues pour ne pas heurter la cuvette des WC. Ses doigts trouvèrent la tapisserie. Il approcha encore, son souffle renvoyé par la cloison toute proche. Sa pupille se dilata au contact de la clarté d’aigue-marine filtrant à travers une sorte de fissure. La fente mesurait deux centimètres de haut pour seulement quelques millimètres de large. Il colla le front contre le papier peint et… Il s’attendait à tout sauf à cela : il contemplait une plage ! Un rivage étranger, battu par une eau calme, ridée de petites vagues. Thomas eut comme une illumination : les vaguelettes dans la cuvette des WC, le poisson mort, cela avait un rapport avec ce rivage ! C’était tellement dément qu’il ne pouvait pas en être autrement !


    Mais avant qu’il n’ait eu le temps de pousser plus loin ses investigations, il devina un mouvement soudain sur la droite de la plage. Et aussitôt après, une forme obscure se précipita vers lui ! Il poussa un cri et tomba lourdement à la renverse. Saisi par une terreur inexplicable, il recula précipitamment sur les fesses, jusqu’à heurter la porte de la tête. Son cœur semblait s’être décroché pour tomber dans son estomac. Il fouilla avec frénésie l’obscurité, s’attendant à ce qu’une créature infernale traverse le papier peint en hurlant pour le terrasser. Mais il dut se rendre à l’évidence : rien ne bougeait dans la pièce et la lueur avait même disparu. À moins que quelque chose, de l’autre côté du mur, ne la cache à présent… Il commença à se détendre. Des coups frappés contre la porte lui arrachèrent un nouveau cri.


    — Thomas ! Thomas, tout va bien, là-dedans ? disait la voix de sa grand-mère.


    — Oui, oui, ne t’inquiète pas, répondit le garçon en se relevant tant bien que mal.


    Il trouva la poignée et ouvrit. Honorine était visiblement inquiète, mais en découvrant le visage de son petit-fils, elle devint carrément blanche.


    — Qu’est-il arrivé ? On croirait que tu viens de voir un fantôme ? dit-elle d’une toute petite voix.


    — Non… C’est juste que…


    Le garçon décida sans réfléchir qu’il ne devait pas inquiéter davantage la vieille dame. Il fallait qu’il cherche à comprendre ce qui s’était passé avant d’en parler à quiconque !


    — C’est juste que la lumière a grillé et que je suis… tombé… Quelle journée… Mais ça va, je ne me suis pas blessé… Je crois…


    Il tenta de sourire mais ne dut pas obtenir mieux qu’une grimace. Honorine sembla hésiter entre le croire et poser de nouvelles questions. Elle opta finalement pour la première solution.


    — Viens dans la salle de bains, j’ai de la pommade à l’arnica pour mettre sur tes contusions.


    Thomas la suivit, en se mordant la joue pour ne pas regarder derrière lui en sortant des toilettes. Il avait l’horrible impression qu’un regard noir pesait sur sa nuque. Un tour de son imagination, très certainement. Cependant, il accueillit avec soulagement la chaude lumière de la salle de bains et, pour une fois, se laissa cajoler sans rechigner par Honorine. La vieille dame dut mettre sa docilité sur le compte d’un trop-plein d’émotions et elle ne fit plus allusion à l’incident. Elle le convainquit de venir se « requinquer » en goûtant à son potage aux potirons, et il se laissa tenter. Il faut dire qu’il n’était plus tellement pressé de se retrouver seul dans sa chambre.


    Il dîna, parlant avec Honorine de choses et d’autres. Elle lui proposa de déjeuner le lendemain chez Romuald et il accepta de bon cœur. Il lui évoqua le poisson qu’il souhaitait montrer à ce dernier, sans préciser bien entendu l’endroit où il l’avait trouvé. Elle semblait ravie qu’il prenne plaisir à fréquenter son ami et Thomas estima qu’elle ne tarderait plus à lui annoncer un regroupement prochain sous le même toit. Il était heureux pour elle : elle avait passé les douze dernières années à s’occuper de lui, se démenant pour lui éviter de souffrir de l’absence de ses parents. C’était bien qu’aujourd’hui quelqu’un souhaite s’occuper d’elle à son tour. Elle méritait largement ce bonheur.


    Il était 23 heures révolues lorsque Thomas regagna sa chambre. Il avait utilisé les WC du rez-de-chaussée. Le lendemain, Honorine demanderait à Roger, leur voisin, de venir changer l’ampoule grillée à l’étage. Une fois dans son lit, le garçon chercha à faire le point sur ce qu’il avait vu, ou cru voir. Avait-il eu une hallucination ? Ou bien la plage entraperçue existait-elle véritablement ? Avec un peu de recul, ce qui lui avait semblé si réel sur le coup semblait maintenant moins probable. L’hypothèse d’une vision était plus crédible. Mais alors d’où venait le poisson ? Bizarre, quand même… Il était de toute façon trop tard pour tenter de mettre de l’ordre dans ses idées.


    La seule certitude était que sa mésaventure avec les frères Brutoni avait soudain été reléguée au dernier rang de ses préoccupations. Peu lui importait à présent d’avoir perdu la face et sa canne à pêche par la même occasion. Ce qu’il avait vécu ce soir dépassait tout ce qu’il avait pu vivre jusqu’à ce jour et un vague pressentiment l’avertissait que cela n’était peut-être qu’un commencement. Il s’enfonça sans s’en apercevoir dans un sommeil agité, traversé par des ombres menaçantes et d’étranges lueurs surgies de nulle part.

  


  

    
      
        
          2.


          Le passage

        

      

    


    —Curieux, curieux, curieux…, n’arrêtait pas de répéter Romuald en parcourant d’un œil expert les illustrations de sa grande encyclopédie des poissons exotiques.


    Il s’arrêtait parfois sur une page en fronçant les sourcils, jetait un rapide regard au poisson de Thomas et secouait la tête. Lorsqu’il parvint à la dernière page, il referma l’énorme volume d’un claquement sec en prenant un air consterné.


    — Je ne comprends pas, conclut-il en ôtant ses lunettes. L’auteur de cet ouvrage se vante de décrire tous les poissons exotiques répertoriés ! Et tu dis que tu l’as trouvé échoué au bord du torrent ?


    Thomas approuva d’un hochement de tête, en cherchant à dissimuler son malaise grandissant. Il avait horreur de mentir. Mais il ne pouvait pas, ou ne voulait pas, raconter l’histoire incroyable vécue dans les toilettes la veille au soir.


    — C’est peut-être une nouvelle espèce ? suggéra sans conviction le garçon.


    — Impossible, un poisson aux couleurs aussi éclatantes vit forcément sous les tropiques. Il ne pourrait pas tenir plus d’une heure dans l’eau froide d’un torrent de montagne.


    — Peut-être vivait-il dans un aquarium et son propriétaire l’a-t-il jeté dans le torrent pour s’en débarrasser ? proposa Honorine, en posant une part de gâteau dans chacune des assiettes à dessert.


    — C’est l’hypothèse la plus probable, admit Romuald.


    Il reposa l’encyclopédie sur une étagère, entre un énorme traité d’astronomie et une série d’ouvrages consacrés aux animaux des cinq continents. Romuald avait été directeur de la bibliothèque municipale avant de prendre sa retraite et il en avait gardé un goût prononcé pour la lecture. Il y avait des livres partout dans sa coquette petite maison, des montagnes de livres : science, histoire, zoologie, pêche, mais aussi des romans de toutes sortes, parmi lesquels Honorine et Thomas venaient régulièrement prélever leurs lectures de la semaine. Romuald remonta ses lunettes en demi-lune sur son nez et se rassit à table.


    — C’est l’hypothèse la plus probable, répéta-t-il comme pour tenter de se convaincre. Mais alors, pourquoi ne figure-t-il pas dans mon encyclopédie ?


    Il haussa les épaules, comme pour éloigner une idée importune et son visage s’éclaira soudain :


    — Et si l’on goûtait à ce superbe gâteau au chocolat, ma chère Honorine ? Je sens que tu t’es encore surpassée !


    L’intéressée rougit sous le compliment et tendit à Romuald une assiette bien remplie. Thomas attendit que leur hôte plonge sa cuiller dans l’énorme part recouverte de crème anglaise et d’une boule de glace pour se ruer goulûment sur sa propre assiette. Il adorait le chocolat et il n’était pas mécontent que Romuald ne l’interroge pas davantage sur cet étrange poisson. Pour sa part, le garçon avait sa réponse : ce poisson était inconnu dans ce monde. C’est donc qu’il venait d’ailleurs ! La plage n’était peut-être pas une création de son imagination, tout compte fait… Et il brûlait à présent d’y jeter un nouveau coup d’œil ! En repensant à ce qui s’était précipité sur lui, la peur lui souffla de nouveau dans le dos. Mais la curiosité était de loin la plus forte.


    Du coup, la journée sembla s’écouler avec une lenteur exaspérante. Une fois la table desservie, ils allèrent tous les trois marcher le long de la rivière dans laquelle se jetait le torrent. Une piste cyclable suivait le rivage, largement fréquentée par de nombreux promeneurs, à pied, à rollers ou à vélo. De l’autre côté des eaux vertes se dressaient les immeubles de la grande ville : Grenoble, avec ses rues marchandes où se pressait une foule compacte, ses néons multicolores et ses embouteillages. Thomas s’y rendait parfois en tramway avec Honorine, pour acheter des vêtements ou voir un film au cinéma. Mais il n’aimait pas beaucoup la cohue, à laquelle il préférait le calme de la montagne.


    Au retour de la balade, ils prirent le thé et un autre gros morceau de gâteau. Honorine et Thomas rentrèrent à la maison du chemin des Cuves vers 17 heures. Le garçon plaça son poisson dans un sachet alimentaire qu’il rangea au congélateur. Comme cela, il pourrait le réexaminer aussi souvent qu’il le souhaiterait. Thomas téléphona ensuite à Pierric, pour lui évoquer l’impossibilité de déposer plainte contre les Brutoni. Son ami prit la nouvelle avec un certain fatalisme : il s’était déjà fait une raison ! Ses frères avaient tenté le matin même une démarche auprès des parents Brutoni, afin de récupérer les deux cannes à pêche. Sans succès. Raoul et Camilia Brutoni avaient assuré avec beaucoup d’aplomb qu’ils avaient en effet acheté deux nouvelles cannes à leurs enfants et qu’ils ne comprenaient rien à cette histoire de vol ! Les chiens ne font pas des chats ! Les jeunes gens décidèrent de se retrouver le lendemain pour une randonnée en montagne.


    Un peu plus tard, Roger Hédissone, le voisin d’en face, vint changer l’ampoule des toilettes, à l’étage. Thomas le regarda opérer, gravement, sans quitter du regard la déchirure du papier peint derrière la cuvette des WC. Mais rien ne se produisit. Aucune lueur ne filtra du mur lorsque Roger manœuvra l’interrupteur à plusieurs reprises, pour s’assurer qu’il n’y avait pas de risque de court-circuit. Thomas ne savait pas s’il était rassuré ou déçu. Sans doute un mélange des deux.


    — Le métier d’électricien te tente, Thomas ? demanda le brave homme en se méprenant sur l’intérêt que le garçon avait montré pour son intervention.


    — Oui, Monsieur, mentit Thomas. Je trouve que c’est un métier utile. Mais j’ai encore quelques années pour mûrir mon choix…


    — Tu as raison, mon garçon, approuva Roger en tapotant amicalement l’épaule de Thomas. Prends tout ton temps et profite bien de ta jeunesse, elle passe tellement vite !


    Une fois Roger parti, Thomas remonta seul dans la pièce au papier peint orange. Et, avec un petit pincement au cœur, éteignit la lumière… Il retint son souffle en détaillant la pièce plongée dans la pénombre… Rien ! Il n’y avait plus rien d’anormal, ni lumière, ni présence étrangère. En admettant qu’il y ait jamais eu quelque chose auparavant. Oui, mais alors, d’où venait ce fichu poisson ? Thomas en était à ce stade de ses réflexions lorsque le carillon de la porte d’entrée retentit. Tiens, qui pouvait leur rendre visite à cette heure-ci ?


    — J’arrive, lança Honorine au rez-de-chaussée.


    Thomas retourna dans sa chambre et colla son nez à la vitre pour tenter d’apercevoir leur visiteur. Sa curiosité se mua en étonnement : il s’agissait d’un homme de grande taille, drapé dans une sorte de long manteau gris à capuchon. Son visage n’était pas visible. L’accoutrement insolite de l’inconnu attisa la curiosité du garçon. Il entrouvrit discrètement la fenêtre pour entendre l’objet de la visite.


    — Je cherche un garçon d’une quinzaine d’années portant le nom de Passe-Mondes, disait l’individu avec un accent étranger très prononcé.


    — Il n’y a personne répondant à ce nom ici, répondit poliment la vieille dame. Vous êtes de sa famille ?


    — En effet, répondit l’inconnu. Un cousin éloigné. Je suis en ce moment en voyage d’affaires dans votre beau pays, Madame. J’aimerais joindre l’utile à l’agréable et retrouver quelques personnes perdues de vue avant de m’en retourner…


    — Quel prénom m’avez-vous dit, déjà ? demanda Honorine en gratifiant son visiteur de son plus charmant sourire. Je connais la plupart des enfants du quartier et pourrais peut-être vous aider ?


    — Vous êtes bien aimable, Madame, mais je ne vais pas vous importuner plus longtemps. Je viens à l’instant de me rappeler que le jeune Passe-Mondes ne vit pas chemin des Cuves, mais chemin du Cuivre. Fichue mémoire ! Veuillez me pardonner pour le dérangement. Bien le bonjour chez vous, Madame !


    Honorine sembla sur le point de rajouter quelque chose, mais elle n’en eut pas le temps. L’étrange personnage s’inclina brièvement avant de faire demi-tour, dans une envolée de cape. Il s’éloigna à grands pas, ses bottes faisant résonner les pavés de la ruelle. Honorine resta un moment sur le pas de la porte à suivre du regard la silhouette grise se fondre dans la nuit. Elle serra les pans de son gilet, comme si elle avait froid, et referma la porte derrière elle.


    Troublé par cette visite tardive, Thomas dégringola les marches et retrouva sa grand-mère dans le salon.


    — De quel pays peut bien venir cet étrange bonhomme, Mamine ?


    — Tu étais à ta fenêtre ?


    — Je l’avais ouverte pour entendre ! Quel drôle d’accent… Et puis, tu as vu comment il était habillé ? Tu crois qu’il appartient à une secte ou un truc comme ça ?


    — Je ne sais pas, mon chéri. Son accent ressemblait à celui du boucher, qui est d’origine polonaise. Quant à ses vêtements…


    La vieille dame sourit d’un air malicieux.


    — Je ne les trouve pas plus étranges que des baskets sans lacets ou des pantalons laissant apparaître la marque du caleçon !


    Thomas fit la moue, mais sans lâcher prise :


    — Tu n’as pas trouvé étrange qu’il recherche un garçon portant un nom si proche du mien ? Passemonde et Passelande, ce n’est pas si différent.


    Honorine sembla se troubler.


    — Ah ! Tu trouves ? Oui, un peu… Je n’avais pas fait le rapprochement. Il y a tellement de noms qui se ressemblent, de toute façon. En plus – elle ébouriffa les cheveux de Thomas avec un sourire un peu triste –, tu n’as pas des origines polonaises ni un goût prononcé pour les capes, à ce que je sache ?


    — Ça se saurait !


    Le garçon se dit qu’Honorine devait penser à sa fille et que ça la rendait triste. Il tenta une diversion.


    — Si on jouait aux échecs ?


    — Bonne idée, approuva sa grand-mère qui sembla retrouver d’un coup sa bonne humeur habituelle. Tu sors le jeu pendant que je m’occupe de nous préparer du gâteau et de la limonade ?


    — Du coca pour moi, Mamine !


    La soirée fila joyeusement, autour du guéridon du salon, entrecoupée de rires et de cris de victoire ou de dépit. Job, qui avait eu exceptionnellement l’autorisation de rentrer dans la maison, vint se lover sous la table, la tête alternativement posée sur les pieds de l’un ou l’autre des joueurs. Lorsque la fatigue alourdit les paupières de Thomas, il prit congé de sa grand-mère et monta dans sa chambre. Il ne songea même pas à la mystérieuse lumière en passant dans les toilettes et tomba dans le sommeil comme une pierre.


    
      *
    


    Ouaf ! Ouaf ! Ouaf !


    « Job », pensa Thomas en émergeant d’un rêve étrange, où il marchait sur une plage déserte. Une plage ? Cela lui rappelait quelque chose, mais quoi au juste ? Bah ! Quelle importance après tout, ce n’était qu’un rêve ! Il entrouvrit un œil en direction de la fenêtre. La lumière qui filtrait à travers les persiennes lui apprit que le soleil s’était levé. Un second coup d’œil, en direction de son réveil cette fois, lui en apprit un peu plus : 9 heures du matin. Bon sang ! Il avait rendez-vous dans une heure avec Pierric, il ne s’agissait pas de traîner au lit ! Il attrapa ses vêtements sur le dossier d’une chaise et se retrouva dans la cuisine deux minutes plus tard. Il stoppa net devant la table en formica : elle était vide ! Pas de petit déjeuner… Jamais, aussi loin que sa mémoire pouvait remonter, il n’avait trouvé une table vide au saut du lit… La lumière n’était même pas allumée et la gazinière semblait toute désœuvrée sans Honorine s’activant devant quelque casserole fumante. Il eut soudain un mauvais pressentiment.


    — Mamine ! appela-t-il d’une voix encore enrouée par le sommeil. Mamine ! Tu es dans le jardin ?


    Il courut à la porte ouvrant sur le potager, mais elle n’était pas encore déverrouillée. Il grimpa alors quatre à quatre les marches de l’escalier et s’approcha de la chambre de sa grand-mère. Il frappa à la porte, doucement.


    — Mamine ! Mamine ! Tu es malade ?


    Ne percevant pas le moindre signe d’activité à l’intérieur, il pesa sur le loquet et poussa la porte, qui s’ouvrit en grinçant. Lorsque ses yeux se furent accoutumés à la pénombre, il distingua la vieille dame, toujours au lit. Le cœur du garçon sembla choir au fond de son estomac.


    — Mamine, tu m’entends ? Tu es malade ?


    La vieille dame ne bougeant pas, il s’approcha d’elle, l’angoisse nouée au fond de son ventre. Et puis, il se détendit un peu : Honorine respirait ! Il voyait le drap monter et descendre faiblement. Par contre, elle était aussi blanche que sa chemise de nuit. Elle avait besoin d’aide ! Thomas tourna les talons et courut au rez-de-chaussée jusqu’au vieux téléphone gris à cadran qui trônait dans le vestibule. Il composa maladroitement le numéro des pompiers et expliqua tant bien que mal la situation. Son interlocuteur se montra rassurant et demanda à Thomas de rester sur le pas de la porte, afin d’accueillir les secours. Ces derniers ne mirent pas dix minutes à arriver. Ce qui sembla une éternité pour Thomas, qui eut tout le loisir d’imaginer le pire en faisant les cent pas devant la maison. Honorine était sa seule famille et il serait perdu sans elle !


    Il ne commença à se détendre qu’une heure plus tard, à l’hôpital de Grenoble, lorsqu’un médecin lui annonça qu’elle était hors de danger. Elle avait eu un malaise, mais quelques jours de repos devraient suffire à la remettre sur pied et lui permettre de rentrer chez elle. Avec le soulagement vinrent les larmes. Et l’épaule de Romuald, arrivé entre-temps, fut la bienvenue pour laisser le trop-plein d’émotions s’évacuer. Pierric et ses parents arrivèrent à leur tour à la mi-journée, apportant leur réconfort à Thomas. En début d’après-midi, on accorda enfin au garçon l’autorisation de voir sa grand-mère. Il la découvrit allongée entre les murs bleus d’une chambre bardée d’appareils inquiétants. Elle était reliée à certains d’entre eux et paraissait terriblement lasse. Mais les yeux pétillants qu’elle tourna vers lui achevèrent de le rassurer. Il se précipita au bord du lit et prit la main qu’elle lui tendait.


    — Mon Thomy, murmura-t-elle en souriant.


    — Mamine ! Tu m’as fait la plus grande peur de ma vie !


    — Je suis désolée, mon chéri. Mais tout va bien à présent. J’ai seulement besoin de quelques jours de repos. Tu as l’air bien fatigué, toi aussi. As-tu mangé quelque chose au moins, depuis ce matin ?


    — Les parents de Pierric ont apporté des sandwiches à midi. Ne t’inquiète pas pour moi. Il y a aussi Romuald, qui attend derrière la porte. Je pense qu’il a conduit plus vite que les pompiers après avoir reçu mon appel, ce matin !


    La vieille dame sembla à la fois ravie de la nouvelle et catastrophée qu’il la voie dans cet état. Elle chercha à se recoiffer avec la main, dans un accès de coquetterie typiquement féminin.


    — Ne t’inquiète pas, Mamine, la rassura Thomas. Tu es très jolie comme ça. Et lui est trop amoureux pour s’arrêter à une mise en plis un peu fichue !


    Elle ouvrit la bouche, ne sachant trop quoi répondre, puis, devant la mine réjouie de son petit-fils, rit de bon cœur. Le garçon ouvrit la porte et s’effaça pour laisser rentrer Romuald. Celui-ci arborait un superbe nœud papillon rouge, assorti à la couleur du bouquet de roses qu’il portait mais aussi à la couleur de ses joues.


    — Je reviens, Mamine ! lança Thomas.


    Et, sans attendre de réponse, il laissa les deux tourtereaux à leurs retrouvailles.


    
      *
    


    Il fut décidé que Thomas résiderait quelques jours chez les parents de Pierric, jusqu’à ce que sa grand-mère sorte de l’hôpital. Ensuite, Thomas et Honorine iraient loger dans la grande maison de Romuald, le temps que la vieille dame reprenne des forces… soi-disant ! Au retour de l’hôpital, les parents de Pierric laissèrent Thomas chez Honorine, afin qu’il récupère quelques affaires pour les jours à venir. Il ne comptait pas prendre grand-chose, en fait ; les deux maisons n’étant pas distantes de plus d’un kilomètre, il lui serait aisé de revenir quand bon lui semblerait. Il faudrait bien qu’il passe chaque jour pour donner à manger à Job, de toute façon. Il jeta pêle-mêle dans un sac quelques vêtements, son baladeur mp3 et un roman de science-fiction avant de sortir de sa chambre.


    Il allait s’engager dans l’escalier lorsque la porte entrouverte des toilettes attira soudain son attention. Le battement de son cœur s’emballa. Il ne voyait pas l’intérieur de la pièce, mais il eut tout à coup la conviction que le papier peint laissait à nouveau filtrer la mystérieuse lumière ! Il s’approcha, partagé entre crainte et curiosité, poussa la porte et entra : effectivement, le rayon bleuté rayait de nouveau la pénombre. Des frissons de peur lui hérissèrent la peau, du bas du dos jusqu’à la racine des cheveux, mais il n’hésita pas un instant : il voulait revoir la plage… ou quoi que ce soit se trouvant de l’autre côté de ce mur. Il traversa la pièce d’un pas décidé et colla son œil à la fissure… La plage semblait en tout point identique à son souvenir : un rivage herbeux, une eau calme, ridée par une brise qu’il ne pouvait percevoir… Après le plaisir de savoir qu’il n’avait pas rêvé la première fois vint la frustration : il ne voyait qu’un tout petit bout de ce paysage étranger. Tout au plus quelques dizaines de mètres… Quel dommage de ne pas être en mesure de découvrir ce qui se trouvait au-delà. D’en voir un peu plus. Mais comment aurait-il pu ? La réponse s’imposa d’elle-même : il suffisait d’y aller !


    Et avant d’avoir pu esquisser un sourire, il se retrouva… au bord de l’eau ! Devant lui s’étirait un lac immense, aux eaux reflétant à l’infini la lumière d’un soleil généreux. Lui se trouvait dans une prairie en pente douce, dont l’herbe haute caressait le bas de son jean. Qu’est-ce qui lui était arrivé ? Et où était la maison ? OÙ ÉTAIT LA MAISON ? La cuvette des WC, le papier peint déchiré ? Tout avait disparu ! Il pivota sur lui-même à la recherche d’une trace de son univers quotidien… et se figea ! Si, il y avait encore quelque chose : une sorte de tour circulaire en pierres, dressée à quelques mètres de lui. C’est de là qu’il semblait venir… Non pas qu’il ait déjà vu cette curieuse construction, mais à cause d’un petit détail qui la trahissait : une simple fissure dans la maçonnerie, de laquelle filtrait un rayon… de noirceur ! Aussi visible dans le soleil que le pinceau de lumière l’avait été dans la pénombre des toilettes. Il approcha son visage du trou dans le mur. Ses pupilles se dilatèrent pour voir dans l’ombre qui s’échappait par l’orifice, et il ne fut pas étonné d’apercevoir, de l’autre côté, la petite pièce qu’il venait de quitter. Aussi improbable que cela fût, la fente dans la maçonnerie devait être une sorte de passage, reliant son monde à… ici !


    ET OÙ ÉTAIT-CE, ICI ? Il reporta son attention à l’endroit où il venait de prendre pied… Et il eut de nouveau un choc. Cet endroit, il le connaissait, et très bien même : ce n’était ni plus ni moins que la copie de celui où il vivait ! Dans son dos se dressait la montagne où gambadait son torrent, et en face les hauts sommets où les Grenoblois skiaient le week-end. Mais il existait tout de même des différences de taille entre ce monde et celui où il avait grandi. Pour commencer, ici, la seule trace d’activité humaine était cette vieille tour à moitié lézardée, qui devait s’élever à peu près à l’emplacement du pigeonnier en brique situé dans le jardin d’Honorine – était-ce un hasard ? Ni ville, ni route, ni cheminée d’usine, ni traînée d’avion supersonique. Deuxièmement, il y avait la présence de ce lac magnifique, qui occupait l’essentiel de l’immense vallée alpine. Et troisièmement, le ciel était coupé en son milieu par une sorte de fine traînée sombre, orientée nord-sud. Thomas supposa qu’il ne pouvait s’agir d’un nuage : trop rectiligne et étroit. Peut-être un anneau d’astéroïdes, tournant autour de la planète comme ceux de Saturne. Il avait vu ça maintes fois dans des BD de science-fiction !


    Le garçon se sentait plus excité qu’une puce. Et au moins autant que Christophe Colomb foulant pour la première fois le Nouveau Monde ou Neil Armstrong faisant des bonds de géant sur la Lune. Et curieusement, il ne ressentait plus la moindre appréhension. Juste une exaltation excessive, alimentée par une bonne dose de curiosité. Il se sentait l’âme d’un explorateur s’apprêtant à fouler pour la première fois une terre ne figurant sur aucune carte. Il froissa des brins d’herbe entre les doigts pour s’assurer qu’il ne rêvait pas, les mordilla même et, pour finir, éclata de rire. Ce n’était pas un rêve… Ce n’était pas un rêve !


    Par où commencer ?… Pourquoi pas la tour ? Il la contourna et trouva sur l’arrière une porte béante, surmontée d’un linteau en pierre présentant une étrange sculpture : quelque chose comme un œil, ou peut-être une bouche, très stylisée. La porte donnait accès à une petite pièce aveugle – et vide – d’un côté et à un escalier en colimaçon de l’autre. Ce dernier desservait deux autres pièces superposées, de même dimension que la première mais éclairées par d’étroites meurtrières. La tour était couronnée par une plateforme bordée d’un muret, qui avait certainement été protégée jadis par un toit plat, dont ne demeuraient que les piliers d’angle en maçonnerie. De cette hauteur, Thomas avait une vue magnifique sur le lac et son écrin de montagnes. Il scruta le rivage, à la recherche d’autres constructions humaines… Là-bas, peut-être… Des maisons au bord de l’eau, oui cela ressemblait à des maisons. Avec un bateau au mouillage, à côté : un petit port ? Et là-bas… des gens ? De minuscules points noirs en mouvement, c’était bien des gens !


    Il songea à les appeler, mais la distance était trop grande : ils ne l’entendraient pas. En outre, il valait mieux être prudent : qui sait, peut-être les habitants de ce monde-ci étaient-ils peu amicaux, voire dangereux. Il allait se rapprocher discrètement dans un premier temps. Au moment où il quittait la tour, il remarqua une chute rapide de la luminosité et pensa à un nuage. Mais en levant les yeux au ciel, il comprit ce qui arrivait : le soleil, à son zénith, passait derrière l’anneau d’astéroïdes qui barrait le ciel. Et qui voilait temporairement sa lumière. « Marrant », pensa le garçon. « Sûrement un bon moyen pour ne pas rater l’heure de l’apéro ! »


    Thomas remonta en direction de la forêt, qui couvrait l’essentiel de la montagne au-dessus de lui. Il allait longer la lisière, pour se rapprocher des inconnus sans être repéré. Les insectes crépitaient par milliers dans les hautes herbes. Certains s’envolaient, en bourdonnant d’indignation d’être dérangés dans leurs occupations. Thomas remarqua en particulier de grosses libellules jaunes, qui arboraient des sortes de petites moustaches tombantes leur donnant un air revêche absolument cocasse. Il était occupé à suivre l’une d’elles du regard lorsqu’il tomba sur tout autre chose : des traces de pieds nus imprimées dans la glaise d’un petit ruisseau ! Les empreintes étaient larges et puissantes. Indiscutablement humaines, et pourtant la marque de chaque doigt se terminait en pointe : des griffes ? Il sentit l’inquiétude s’abattre sur lui. Le lieu était solitaire et sauvage. Et il ignorait tout des dangers que pouvait receler ce monde… La forêt semblait pourtant paisible, résonnant du chant de centaines d’oiseaux. Mais il se sentait à présent terriblement seul et exposé. Mettant son amour-propre de grand explorateur de côté, il partit en courant en direction de la tour. Il l’atteignit sans encombre, son cœur cognant fort à l’intérieur de ses côtes. Un regard en arrière lui apprit qu’il n’avait pas été suivi. Le paysage retrouvait même ses couleurs pimpantes, à présent que le soleil s’éloignait de l’anneau.


    Pourtant, le sentiment d’urgence qui l’avait envahi persistait. Sans attendre, il approcha son œil de la fente sur le mur de la tour. L’image familière des toilettes monta à sa rencontre. Il souhaita s’y retrouver… et la pénombre de la pièce se referma sur lui au moment où il réintégrait son monde d’origine. Aussi facilement que le voyage aller, sans le moindre bruit ni la moindre sensation de déplacement. Comme par magie ! Il s’assit sur la cuvette des WC, le temps de retrouver son calme. L’inquiétude laissa rapidement place à l’exaltation. Il avait été là-bas ! Même s’il ne savait pas où était ce « là-bas », c’était carrément incroyable. Et il ne doutait pas de pouvoir y retourner quand bon lui semblerait. Le pinceau de lumière était toujours là, rayant la pénombre de la pièce orange. Il semblait faire partie du décor, à présent.


    OK, mais pour le moment, il fallait qu’il se dépêche. Il avait dû rester une bonne demi-heure de « l’autre côté » ; les parents de Pierric allaient finir par s’inquiéter ! Il jeta un coup d’œil à son bracelet-montre et fronça les sourcils ! 18 heures 13… Il avait regardé l’heure au moment de quitter sa chambre : il était alors 18 heures 08 ! Cela signifiait que la demi-heure passée là-bas n’avait duré que… 5 minutes ici ?


    « Trop délirant ! », pensa Thomas. « Le temps ne passe pas à la même vitesse des deux côtés… Pierric ne va pas en revenir quand je vais lui raconter ça ! »
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    —Wwwwaouuuuuuuhhhh ! fut tout ce que Pierric trouva à dire lorsque Thomas eut fini de lui décrire par le menu son aventure.


    Il ensuite prit un air soupçonneux :


    — Tu as tout inventé, c’est ça ?


    Thomas ouvrit de grands yeux :


    — Tu crois que je serais capable d’inventer ce genre d’histoire ?


    — Non, répondit Pierric sans hésiter. Alors, si c’est vrai, on y retourne ensemble demain ?


    — J’espérais que tu dirais ça ! avoua Thomas en souriant.


    — Tu parles, une aventure pareille, ça ne se refuse pas ! Et tu as vu des nuages pendant que tu étais là-bas ?


    Thomas fit une grimace faussement désolée.


    — Un temps magnifique, sans le moindre cumulus à l’horizon. Mais un anneau dans le ciel, quand même !


    — Tant pis. Je suis certain qu’il doit y avoir des nuages, de toute façon. Un monde sans nuages, ça ne peut pas exister ! Au fait, il faudra prendre nos arcs. Comme ça, on pourra se défendre si une bête sauvage nous attaque.


    — Excellente idée. Et nos vieilles cannes à pêche, aussi. Si jamais on veut manger quelque chose, il faudra bien se débrouiller, non ?


    — On pourrait plutôt amener des sandwiches et des biscuits ? suggéra Pierric, plus pragmatique. On ne sait même pas si les poissons sont comestibles, là-bas !


    — Pas bête. Par contre, je prendrai mon téléphone portable, pour faire des photographies. Histoire de ramener des souvenirs…


    Pierric prit une expression perplexe.


    — Mais si tu as pu voyager dans ce monde, ses habitants voyagent peut-être aussi dans le nôtre ? On croise peut-être dans la rue des visiteurs venant de l’autre côté du mur ? C’est peut-être de là que viennent les loups-garous ?


    — Et pourquoi pas King Kong pendant que tu y es ? pouffa Thomas. Les loups-garous n’existent pas…


    — Mouais… Mais tu m’as dit avoir vu des hommes, au loin. Peut-être qu’ils connaissent ton fameux passage, ou même d’autres passages du même genre. Et alors, qu’est-ce qui les empêcherait de venir rôder par ici ?


    — Rien, convint Thomas. Nous croisons peut-être parfois des… étrangers !


    Le curieux personnage drapé dans sa cape, qui avait frappé à leur porte la veille au soir, lui revint en mémoire. « Tu as trop d’imagination, mon vieux », pensa Thomas. « Ce n’est pas parce qu’un gars est bizarrement fringué et qu’il a un accent qu’il vient forcément d’une autre dimension ! »


    — Et pourquoi pas ? laissa-t-il finalement échapper, d’un ton rêveur.


    — Pourquoi pas quoi ? s’étonna Pierric.


    — Pourquoi est-ce que des étrangers ne visiteraient pas notre monde ?


    Thomas réprima un sourire.


    — Tiens, d’ailleurs, peut-être même que tu es l’un d’eux ? poursuivit-il en mimant un profond dégoût.


    — Tu ferais mieux de déguerpir, alors, parce que j’ai mon tentacule perceur de crânes qui me démange ! lança son ami en remuant l’un de ses bras, comme s’il était soudain sur le point d’échapper à son contrôle.


    Les deux garçons partirent d’un grand éclat de rire. Ce soir-là, après le repas, ils parlèrent longtemps de ce monde mystérieux que Thomas avait découvert. Et, une fois endormis, l’un comme l’autre rêvèrent d’aventures incroyables sous un ciel barré par un anneau d’astéroïdes.


    Malheureusement, rien ne se passa comme prévu le jour suivant !


    Une tante de Pierric téléphona dans la matinée pour dire qu’elle se proposait de leur faire une petite visite, à l’occasion de son passage à Grenoble. En d’autres termes, elle s’invitait à manger pour midi ! Du coup, Pierric se vit refuser le droit de sortir avec Thomas. Il devait aider au ménage, afin d’accueillir dignement la tante Pétula. Thomas, trop impatient de revoir son rivage, eut la présence d’esprit d’inventer aussitôt un mensonge : il raconta que Romuald avait invité la veille les deux garçons à l’accompagner rechercher des fossiles en montagne. Pour ne pas laisser l’ami de sa grand-mère partir seul, il l’accompagnerait malgré tout. Pierric le regarda s’éloigner avec une lueur d’envie au fond des yeux.


    — Pas d’imprudence, chuchota-t-il à son ami lorsque Thomas quitta la maison. Et surtout, pense à prendre ton arc !


    Thomas hocha la tête pour signifier qu’il suivrait les conseils de Pierric. Il souhaita une bonne journée aux parents du garçon, jeta sa besace sur l’épaule et partit d’un bon pas en direction de la maison de Romuald… sur la route de laquelle se trouvait celle d’Honorine ! Il appela en chemin sa grand-mère pour prendre de ses nouvelles : elle avait été autorisée à s’alimenter normalement et avait fait une promenade dans le couloir devant sa chambre. Elle était convaincue qu’ils la laisseraient sortir d’ici deux jours au maximum. Lorsqu’elle lui demanda ce qu’il comptait faire de sa journée, Thomas mentit à nouveau, en racontant cette fois qu’il allait se promener en montagne avec Pierric. Un peu honteux de son manque d’honnêteté, il souhaita à Honorine de passer une excellente journée et lui promit de la rappeler à son retour de randonnée. Cinq minutes après avoir raccroché, il s’arrêtait devant la maison.


    Sa première préoccupation fut de donner à manger à Job, qui accueillit le garçon avec d’incroyables démonstrations d’affection. Le vieux chien n’avait jamais été livré à lui-même aussi longtemps et la présence de ses maîtres lui manquait visiblement. Tout poisseux des coups de langue de la brave bête, Thomas remplit ensuite son sac à dos de nourriture – pain, saucisson, portions de fromage, biscuits et boissons gazeuses – ajouta son portable, son couteau suisse, ses jumelles, une boîte d’allumettes et quelques vêtements de rechange – il valait mieux être prudent. Il accrocha sur son épaule le grand arc, avec lequel il prenait des cours de tir en compagnie de Pierric, ainsi qu’un carquois rempli de flèches à pointe d’acier. Puis il monta à l’étage. En arrivant à la porte des toilettes, il se dit qu’il serait peut-être plus prudent de laisser un mot. Il retourna dans sa chambre et s’assit à son bureau, le temps de rédiger quelques lignes sur une feuille arrachée d’un cahier :


    Je suis parti dans un monde parallèle, situé de l’autre côté de la fissure du mur des toilettes. Pour traverser, il suffit de regarder à travers la fente et de souhaiter très fort être là-bas. Je rentre ce soir. Pierric connaît tous les détails.


    Thomas Passelande, le 8 juillet.


    Il punaisa le message sur la porte des toilettes. Un peu rassuré d’avoir partagé son secret avec quiconque partirait à sa recherche si les choses venaient à tourner mal, il rentra résolument dans la pièce obscure. Le filet de lumière semblait l’attirer, comme la flamme d’une bougie appelle un papillon de nuit. Il franchit les derniers mètres sans une hésitation, colla son œil à la déchirure du papier peint et… cligna des yeux, ébloui par le soleil !


    Il était sur la plage. Face au lac, dont l’eau se ridait de vaguelettes plus importantes que la dernière fois. La caresse d’une grosse brise couchait les hautes herbes autour de lui. Le soleil s’inclinait en direction du couchant : il basculerait derrière la montagne dans moins de deux heures, estima Thomas. Sans attendre, il grimpa au sommet de la tour afin de jeter un coup d’œil sur les environs. Cette fois, le petit port au loin abritait trois bateaux. Des gens semblaient vaquer à leurs occupations autour des maisons.


    Tiens… Quelqu’un approchait, venant visiblement du débarcadère. C’était un cavalier, montant un grand cheval à la robe blanche. L’inconnu avait lancé sa monture au galop et remontait en direction de la forêt. À l’approche des arbres, il tira sur les rênes pour ralentir l’allure. Il obliqua dans la direction de la tour où se tenait le garçon, en suivant la lisière au trot. Thomas s’accroupit derrière le garde-corps. Avait-il été repéré ? Non, l’inconnu paraissait trop occupé à chercher quelque chose au milieu des arbres pour penser à lever les yeux dans sa direction. Thomas sortit les jumelles de son sac et les braqua sur le cavalier.


    Il sursauta. Au-dessus des yeux du cheval pointait… une longue corne torsadée ! L’animal était une… licorne ? « Les licornes n’existent pas… », pensa-t-il par réflexe, en réalisant en même temps que le monde tout entier où il se trouvait n’était pas non plus censé exister. Il fallait qu’il s’habitue à ce genre de surprise ! Il reporta son attention sur le cavalier, et ressentit un coup au cœur : c’était une jeune fille ! Incroyablement belle, de surcroît… De grands yeux clairs – bleus peut-être, ou verts – sous une mèche noire et rebelle, une peau très pâle, la bouche un peu boudeuse d’une belle couleur framboise… Peut-être un peu plus jeune que lui. Elle portait une tenue d’homme, sans doute adaptée à l’équitation. Thomas sentit une chaleur inhabituelle gagner sa poitrine. « Qui est-ce ? », pensa-t-il, en oubliant totalement de rester dissimulé derrière le parapet. Il avait relevé la tête pour mieux l’observer et elle le repéra soudain ! Le garçon vit sa ravissante bouche s’arrondir d’étonnement.


    Zut ! Que faire, à présent ? Mais il n’eut pas le temps de décider. Car, au même instant, quelque chose d’imprévu se produisit : une vingtaine de créatures répugnantes jaillirent de la forêt et encerclèrent la malheureuse ! Leur apparence générale était humaine, quoique plus trapue et voûtée. Le reste de leur anatomie en faisait une espèce à part : une face hideuse déformée par un sourire carnassier hérissé de dents, un corps recouvert entièrement d’une carapace grise constituée de plaques coulissant les unes sur les autres, et surtout une puissante queue fouettant l’air et terminée par un dard aiguisé comme un couteau ! Un mélange répugnant d’homme et de scorpion ! De plus, ils dégageaient une odeur insupportable, portée aux narines de Thomas – pourtant éloigné – par le vent qui soufflait en direction du lac : cela ressemblait à la puanteur de l’eau d’un vase où des fleurs auraient macéré trop longtemps ! Insupportable : ils ne devaient se doucher que les jours de pluie, et encore ! Le garçon lâcha ses jumelles pour se boucher le nez. Mais il était trop préoccupé par la situation de la jeune inconnue pour la quitter du regard. Elle tenta courageusement de forcer le passage, en lançant sa licorne à travers la troupe des monstres, mais l’un d’eux saisit la crinière de sa monture d’une main et parvint à l’immobiliser.


    Sur un signe de la plus grande des créatures, deux hommes-scorpions s’emparèrent de la jeune fille et la jetèrent sur l’épaule d’un troisième. Ensuite, toute la troupe s’enfonça dans la forêt, disparaissant aussi rapidement qu’elle était apparue ! La malheureuse licorne sembla hésiter avant de s’enfuir au galop en direction du débarcadère. Thomas se redressa lentement au sommet de la tour. Ses jambes tremblaient et son estomac semblait sur le point de lui restituer l’intégralité de son petit déjeuner. Il réalisa soudain que la jeune fille n’avait pas poussé un hurlement, pas un seul cri. Elle avait cherché à échapper à ses ravisseurs avec un courage remarquable, martelant avec rage le dos du monstre qui l’avait emportée sur son épaule, mais n’avait pas fondu en larmes comme l’auraient fait la plupart des filles. Lui-même était terrorisé. Ce devait être quelqu’un d’exceptionnel… pour une fille bien entendu… Il fallait l’aider ! IL DEVAIT LA SAUVER !


    Oui… Mais comment ? Il regarda en direction du petit port. Peut-être qu’il pourrait aller chercher de l’aide là-bas ? Malheureusement, il lui faudrait au moins un quart d’heure pour atteindre les maisons. En plus, ces gens ne devaient pas parler sa langue. Le temps qu’il réussisse à expliquer la scène dont il avait été le témoin, les hommes-scorpions seraient hors de portée. Non, il devait se débrouiller tout seul. Il avait son arc, il était rapide à la course et il aurait l’avantage de la surprise ! Il chassa loin de lui l’idée que c’était de la folie, comme il aurait chassé d’un geste une mouche un peu trop agaçante. Il s’élança aussitôt sur les traces des monstres et de leur jolie captive.


    En arrivant à la lisière, il remarqua de nombreuses empreintes là où les hommes-scorpions avaient encerclé la licorne : des traces de pieds griffus ! Semblables à celles qu’il avait repérées lors de son premier séjour dans ce monde… Il avait certainement été bien avisé de s’enfuir ce jour-là ! Thomas plongea dans la forêt sans hésitation. La piste allait être facile à suivre : les monstres étaient nombreux et laissaient de nombreuses branches cassées et pas mal de mousse piétinée derrière eux. Il décida cependant d’être prudent et de marcher en zigzag, en croisant la piste aussi rarement que possible : les ravisseurs pouvaient avoir laissé un des leurs en arrière, pour veiller à ne pas être suivis !


    Le garçon remarqua que les arbres, s’ils ressemblaient à ceux de son monde, n’étaient pourtant pas identiques. En particulier, certains d’entre eux étaient gigantesques, avec des troncs lisses dressés vers le ciel : ils faisaient penser aux colonnes d’un temple en ruine, recouvert par une végétation luxuriante. Le soleil s’émiettait en flocons pâles à travers les feuillages. Le cri des oiseaux résonnait plus fort qu’à l’extérieur de la forêt. De drôles de chants, différents de ceux auxquels il était habitué : tititi-uuuuuuu… tititi-u-u-uuuuuu… ou encore wouta-wouta tatatatatata… ou bien d’autres, qui ressemblaient à des rires moqueurs. Il n’aimait pas ces derniers, d’ailleurs. Il avait l’impression qu’ils lui étaient destinés, comme si la forêt s’amusait à le voir peiner dans la pente, de plus en plus abrupte.


    Il ne tarda pas à être en nage et s’arrêta pour sortir une bouteille de soda de son sac et se désaltérer. Il faisait vraiment sombre, à présent : le soleil avait dû passer derrière la montagne. Il commençait à être inquiet : les créatures qu’il pistait allaient-elles marcher toute la nuit ? Il n’avait pas pensé à emporter de lampe de poche et, dans ce cas, il serait obligé de s’arrêter et de dormir sur place. Idée qui ne l’enchantait guère. Il ne savait pas quels animaux vivaient dans ces bois et n’était pas tellement pressé de l’apprendre. Surtout pas dans le noir complet ! Il marcha encore presque une heure, se cognant de plus en plus souvent à des souches ou à des branches, invisibles dans la pénombre. Il avait carrément perdu la trace des hommes-scorpions, à présent. Il ne pouvait qu’espérer que ceux-ci auraient continué à monter droit dans la pente. Il se sentait de plus en plus nerveux et fatigué, sursautant chaque fois qu’un petit animal détalait à son approche ou qu’il sentait la caresse répugnante d’une toile d’araignée sur son visage. Finalement, le sol redevint plat : il atteignait le plateau qui dominait la montagne. Il sortit des arbres alors qu’il ne s’y attendait plus !


    Thomas accueillit avec soulagement le paysage nocturne qui s’étirait devant lui : une plaine d’altitude, semée de-ci de-là de bouquets d’arbres, ressemblant à de sombres îles au milieu d’un lac d’herbe rase. Au-dessus, le ciel virait du mauve au noir, coupé en deux par l’anneau d’astéroïdes, brillant comme de la poussière d’étoiles. Pas trace de la troupe qu’il suivait, en revanche. Il hésita à s’engager dans la prairie, où il serait aussi visible qu’une fraise posée sur de la crème chantilly – Thomas commençait à sentir son estomac gronder d’impatience. Il longea la lisière de la forêt un moment et aperçut enfin ce qu’il cherchait : la lueur d’un feu brillant derrière un petit bois. Les hommes-scorpions avaient installé leur bivouac ! À moins de cinq cents mètres d’ici… Cinq cents mètres à découvert, tout de même… Le garçon s’assit pour réfléchir… et manger !


    Il ôta ses chaussures de sport pour masser ses pieds douloureux : il n’aurait pas été étonné de les voir fumer ! Il enfila un chandail, car la température baissait rapidement. Il se coupa de belles rondelles de saucisson qu’il engloutit avec un gros morceau de pain. Quelques biscuits en guise de dessert et il se sentit prêt pour en découdre avec les ravisseurs de la jeune fille. Ils allaient certainement dormir et ne repartir qu’au matin. Il fallait qu’il trouve un moyen pour libérer la captive durant leur sommeil. Pour commencer, il devait s’approcher du campement ! Il fixa son sac et son arc sur le dos et partit en rampant comme un lézard à travers les hautes herbes. À moins que les monstres ne voient dans le noir, il devrait pouvoir se rapprocher d’eux sans être repéré. Thomas comprit vite que la méthode avait cependant un inconvénient : ramper n’était pas le moyen le plus rapide pour avancer. Et, en effet, il mit presque une heure pour arriver dans le petit bois, à côté duquel les créatures avaient installé leur campement.


    Assis autour du feu, les monstres mangeaient quelque chose ressemblant à de la viande, arrosée d’une boisson qu’ils buvaient à même des outres en cuir, au milieu d’un concert de grognements, rots et autres flatulences cauchemardesques. L’odeur des créatures était épouvantable et Thomas se demanda s’il avait bien fait de manger avant de s’approcher.


    Ne voyant pas la jeune fille à leurs côtés, il sentit soudain la peur lui nouer les tripes. Que… que mangeaient les monstres ? Un cri de colère, incontestablement féminin, le rassura ! La mystérieuse inconnue était assise au pied d’un arbuste, à une bonne dizaine de mètres de l’endroit où festoyaient les hommes-scorpions. Ses mains, dissimulées dans son dos, devaient être entravées. Elle souriait avec un air de défi à l’une des brutes immondes, qui avait dû approcher d’un peu trop près et recevoir un grand coup de pied dans le tibia. L’homme-scorpion se massait la jambe en grommelant sinistrement. Thomas reprit sa progression entre les arbres, s’arrêtant souvent pour se cacher derrière les troncs et écouter si personne ne foulait les feuilles mortes alentour. Mais il se fiait surtout à son odorat, se disant qu’aucun monstre ne pourrait le surprendre : il serait trahi bien avant par la puanteur d’eau croupie qui semblait les accompagner partout !


    Lorsqu’il parvint au plus près de la jeune fille, sans quitter le sous-bois, il s’allongea sur un lit de mousse et étudia la situation. Personne ne paraissait se soucier d’elle. Elle avait les mains solidement attachées à l’arbuste et aucun de ses ravisseurs ne semblait chargé de la surveiller. Ni même de surveiller le campement, d’ailleurs. Ils devaient être certains de leur force, n’imaginant pas un instant avoir été suivis. C’était une chance, pour Thomas. Sa seule chance, à vrai dire. Car les monstres étaient encore plus impressionnants vus de près : le tranchant du dard à l’extrémité de leur queue, les pupilles reptiliennes de leurs petits yeux cruels et la taille des épées recourbées pendant à leur ceinture ne laissaient planer aucun doute sur leur capacité à se défendre contre à peu près n’importe quel type d’assaillant. Thomas frissonna en regardant l’un d’eux étirer son corps musculeux entre lui et le brasier. La créature grogna en reniflant l’air, puis, après un regard insistant vers le petit bois où se cachait le garçon, s’allongea dans l’herbe pour dormir. Thomas frémissait de la tête aux pieds. Les hommes-scorpions respiraient la force et la cruauté. Pour rien au monde, il n’aurait voulu tomber entre leurs griffes… Ensuite, il se remit à penser à la jeune captive et au courage dont elle faisait preuve… Il contempla son visage penché, dissimulé par ses longs cheveux noirs. Dormait-elle ? Pleurait-elle ? Il sentit la force enfler dans sa poitrine. Pour rien au monde… à part elle !


    Il s’arma de patience et attendit longtemps, craignant d’être découvert s’il changeait de position. Dans le silence de la nuit, il n’entendit bientôt plus que les ronflements des monstres qui se mêlaient aux craquements du feu. Le concert n’était troublé que par le cri feutré d’un oiseau de nuit et le hurlement de ce qui ressemblait à des loups, au loin. Pas si loin que ça d’ailleurs… Une fois que Thomas eut la certitude que tous les hommes-scorpions dormaient, il rassembla son courage et, à quatre pattes, commença à ramper vers la jeune fille. Une fois parvenu derrière la captive assoupie, il posa une main sur sa bouche. En ouvrant les yeux, elle poussa un cri de frayeur, étouffé par la paume du garçon. Thomas mit un doigt tremblant en travers de ses lèvres, pour intimer le silence à l’inconnue. Elle se détendit et hocha la tête pour signifier qu’elle avait compris. Autour d’eux, quelques monstres avaient remué, mais aucun ne semblait s’être éveillé. Thomas retira sa main des lèvres de la jeune prisonnière et entreprit de couper les liens qui entravaient ses poignets. Son couteau suisse était parfait pour découper du saucisson, mais beaucoup moins lorsqu’il s’agissait d’une corde en cuir grosse comme le pouce ! Il lui fallut cinq bonnes minutes et pas mal de sueur pour arriver à ses fins. Ils rampèrent ensuite vers les arbres et se redressèrent à l’abri des regards.


    À cet instant retentit un cri de rage inhumain ! Tétanisé, Thomas attrapa l’adolescente et s’élança de toute sa vitesse dans le sous-bois. Ce n’était décidemment pas sa semaine ! Après les frères Brutoni, il avait droit à des monstres qui auraient fait fureur dans un film d’horreur ! « Manquerait plus qu’une meute de loups affamés ou un champ de mines ! », se désespéra le garçon.


    De plus, l’histoire semblait se répéter : les poursuivants, quoique plus massifs que leurs proies, semblaient rapidement gagner du terrain. Les grognements, piétinements et claquements de mâchoires s’amplifiaient dangereusement. Seul point positif : la belle inconnue serrait la main de Thomas avec l’énergie du désespoir et se rattrapait à son épaule à chaque fois qu’elle trébuchait contre un obstacle. Mais le fabuleux premier rôle du garçon, dans cette version toute personnelle d’Indiana Jones, risquait fort de tourner court s’il ne trouvait pas une idée géniale dans les prochaines secondes !


    C’est alors que le destin lui donna un petit coup de pouce : en surgissant dans une nouvelle prairie, Thomas repéra loin devant un sommet rocheux, qui tranchait sur la noirceur des forêts. Il jeta un bref coup d’œil en arrière et vit le visage grimaçant d’un homme-scorpion, à moins de vingt pas ! C’était la fin… Jamais ils n’atteindraient le monticule à l’autre bout du plateau ! Pourtant, il voulait y arriver, il fallait qu’il y arrive ! Et soudain, la forêt s’effaça et ils se retrouvèrent… en train de courir sur le rocher !


    De surprise, ils s’arrêtèrent tout net ! Un regard circulaire leur apprit qu’il n’y avait plus qu’eux. Leurs poursuivants étaient restés un bon kilomètre et demi en arrière. Près de la lisière du bois, à l’autre extrémité de la prairie. De petits points sombres avançaient dans leur direction. Que s’était-il encore passé ? Cette fois, Thomas n’avait pas vu de fissure ni de lumière. Alors pourquoi ce nouveau prodige ? La jeune inconnue lui lâcha la main. Il en ressentit comme un sentiment de perte. Elle recula d’un pas et sembla le regarder pour la première fois. La magie de ses grands yeux – ils étaient verts finalement – le remua profondément. « Ce n’est qu’une fille », se força-t-il à penser, pour tenter de maîtriser le début de panique qui secouait son cœur. « Qu’une fille… »


    La jeune inconnue porta une main délicate à son menton :


    — Taé lé Ela Daeron, dit-elle dans une langue aux accents chantants.


    Thomas haussa les épaules et leva les bras en signe d’incompréhension. Elle se toucha à nouveau le menton et répéta plus lentement :


    — Ela Daeron.


    Puis elle tendit un doigt vers lui. Il comprit.


    — Je m’appelle Thomas, Thomas Passelande, déclara-t-il.


    Elle hocha la tête en souriant. C’est alors que se produisit quelque chose d’incroyable… d’encore plus incroyable que tout le reste ! Sans qu’il eût le moindre effort à fournir, Thomas comprit parfaitement les mots suivants que lui dit la jeune fille. L’instant d’avant, elle parlait une langue inconnue aux sonorités étranges, l’instant d’après, c’était comme s’il s’agissait de sa propre langue maternelle !


    — Je suis heureuse que nos chemins se soient croisés, Thomas Passe-Mondes, disait la jeune fille en portant la main à son cœur. Je te serai éternellement reconnaissante.


    — Je suis également… heureux… de te connaître, Ela Daeron, bafouilla le garçon.


    Il réalisa en parlant qu’il prononçait les mots dans cette langue qu’il ne connaissait pas… tout en la comprenant parfaitement !


    — Mais mon nom est Passelande, pas Passemonde, poursuivit-il en continuant à utiliser des mots chantants surgis de nulle part.


    Elle eut un sourire un peu étonné.


    — Je ne parlais pas de ton nom, Thomas, mais de ton rang ! Tu es un Passe-Mondes !

  


  

    
      
        
          4.


          Le Monde d’Anaclasis

        

      

    


    Thomas secoua la tête en signe d’incompréhension :


    — Un Passe-Mondes ? Qu’est-ce que c’est que ça ?


    La jeune Ela Daeron fronça les sourcils, à mi-chemin entre l’amusement et l’agacement.


    — Tu me fais marcher ? demanda-t-elle. Tu sais bien ce qu’est un Passe-Mondes, puisque tu…


    Elle laissa sa phrase en suspens, semblant remarquer pour la première fois la façon dont il était vêtu : jeans taille basse, chandail « Tomb Rider » avec une image de Lara Croft brandissant une arme de gros calibre, et des chaussures de sport recouvertes de terre. Elle sembla tout à coup très intriguée.


    — D’où viens-tu, Thomas Passelande ? reprit-elle. N’importe quel habitant du Monde d’Anaclasis connaît les Passe-Mondes. Et je n’ai jamais vu quiconque s’habiller comme toi !


    Elle secoua la tête en fixant d’un air bizarre le pistolet de l’aventurière, faisant voler ses longs cheveux noirs autour de son visage. Le garçon hésita : devait-il lui dire la vérité, au risque de déclencher des événements qu’il ne serait peut-être plus en mesure de maîtriser ? Ou, au contraire, inventer un mensonge crédible afin de ne pas attirer trop l’attention sur lui ? Mais comment savoir ce qu’était un « mensonge crédible », dans ce monde qu’il ne connaissait pas ? Il opta finalement pour la franchise.


    — Je ne suis pas d’ici, comme tu l’as deviné, avoua Thomas… Et je suis arrivé un peu par hasard, en passant à travers… un mur ! D’un côté, il y a mon univers et de l’autre le tien. Ils se ressemblent beaucoup, les mêmes montagnes par exemple, mais le mien est beaucoup plus peuplé. Et on n’y trouve pas ces monstres qui t’ont enlevée. Mais je ne sais pas par quelle magie j’ai réussi à passer de chez moi au… au Monde d’Anaclasis. Ni comment nous nous sommes retrouvés ici, alors que nous étions de l’autre côté de la prairie l’instant d’avant…


    Ela Daeron sembla chercher à deviner s’il disait la vérité, puis elle hocha la tête, apparemment convaincue.


    — Je ne croyais pas aux histoires qui parlent de ton monde, reprit-elle d’une voix songeuse. Je les prenais pour des contes pour enfants, tout au plus des légendes appréciées du peuple…


    Cette expression « du peuple », mais également la façon un peu hautaine dont elle avait prononcé ces mots, étonna Thomas. Qui était-elle pour se dissocier ainsi des autres habitants de son monde ? Une riche héritière, une sorte de princesse ?


    — Nous appelons ton monde le Reflet, continua la jeune fille. Et certains récits parlent d’un temps très lointain où le Monde d’Anaclasis et le Monde du Reflet étaient en contact permanent. Je ne sais pas comment cela se passait, ni pourquoi cela cessa, mais c’est ce que l’on raconte.


    — Et que sont les Passe-Mondes ? demanda le garçon, curieux d’en apprendre plus sur celui pour qui elle le prenait.


    — Les Passe-Mondes sont l’une des dix castes dirigeantes de nos Animavilles, déclara-t-elle d’un ton un peu professoral…


    Devant la moue intriguée de Thomas, Ela interrompit son explication.


    — Tu ne connais pas non plus les Animavilles ? demanda-t-elle en ouvrant grand les yeux.


    Le garçon secoua la tête, un peu ennuyé de sembler aussi inculte devant la jeune fille.


    — Je ne connais RIEN à ton monde, signala Thomas. J’ai appris son existence il y a seulement deux jours et je n’ai connu pour le moment que la vieille tour au bord du lac ainsi que la forêt, pendant que je suivais tes ravisseurs.


    — Alors, c’est toi qui m’observais depuis le sommet de la tour des Tambours ? s’exclama Ela.


    — Euh… oui ! C’est là que j’ai surgi dans le Monde d’Anaclasis. J’étudiais les environs lorsque tu es apparue sur ta licorne !


    — Ma licorne ? s’enquit la jeune fille. C’est ainsi que tu appelles mon galopeur, j’imagine ?


    Ela Daeron ne laissa pas à Thomas le temps de répondre. Elle lui posa une main sur l’avant-bras.


    — Ils se rapprochent, signala-t-elle en désignant d’un signe de tête la plaine noyée d’obscurité, en contrebas.


    La forme pâle des hommes-scorpions continuait à courir dans leur direction.


    — Ils nous ont vus, conclut Thomas. Nous devons être faciles à repérer au sommet de ce monticule. Descendons de l’autre côté avant qu’ils n’arrivent ici.


    Les deux jeunes gens repartirent au pas de course en direction d’une nouvelle prairie, parsemée d’îlots de grands conifères aux troncs larges comme des maisons.


    — Qui sont nos poursuivants ? lança Thomas sans cesser de courir.


    — Je n’en ai pas la moindre idée, répondit Ela. Ils ressemblent à des créatures de l’ancien temps, dont j’ai vu des gravures à l’école des Deux Mains : les hommes-scorpions de Ténébreuse ! Mais leur armée a été exterminée par Léo Artéan il y a plus de mille ans…


    — Qui est ce Léo…


    — Plus tard, coupa la jeune fille. Je répondrai à tes questions une fois que nous aurons trouvé un refuge.


    Thomas ravala sa frustration et grommela un «  OK » peu convaincant. Ela semblait parfaitement savoir ce qu’elle cherchait. Il se contenta donc de la suivre en jetant de fréquents coups d’œil par-dessus son épaule. Dans le ciel, l’ombre de la Terre mordait à présent sur l’anneau d’astéroïdes, le divisant en deux moitiés d’égale importance. Le garçon eut la surprise d’apercevoir non pas une, mais deux lunes se lever au-dessus des crêtes montagneuses étirées à l’est. Plus imposantes que l’astre auquel il était habitué, elles étaient en outre de couleurs différentes : l’une était d’un rouge poussiéreux, l’autre d’un jaune pâle.


    — Ce sont Sang et Or, souffla Ela qui avait remarqué l’étonnement de son compagnon.


    Mais elle ne donna pas plus de détail, reportant son attention sur le pin démesuré devant lequel elle s’était arrêtée.


    — Celui-ci fera l’affaire, songea la jeune fille à haute voix. Voyons si l’on peut trouver quelques étoiles de terre avant de monter.


    Avant de monter où ? Et c’était quoi, des étoiles de terre ? Le garçon commençait à en avoir plus qu’assez de ces mystères permanents. Ela fureta quelques instants dans l’épais tapis de mousse qui couvrait le sol et poussa un petit cri de satisfaction :


    — Trois d’un coup !


    Thomas tendit le cou pour voir ce que la jeune fille tenait dans la main. Cela ressemblait à de petites étoiles de mer, à la différence près qu’elles vivaient visiblement sur le plancher des vaches et non pas dans les fonds marins.


    — Que comptes-tu faire de ces choses ? lui demanda le garçon.


    — Des lampes ! répliqua Ela sur le ton de l’évidence.


    — Ben voyons, bougonna Thomas en enfonçant ses mains dans ses poches.


    Aussi bizarre que son monde, cette fille !


    — Tu me suis ? souffla Ela en le gratifiant d’un sourire charmant dont elle avait le secret.


    Désarçonné par la soudaineté de son changement d’attitude, il acquiesça, toute mauvaise humeur oubliée. La jeune fille attrapa les branches les plus basses de l’arbre géant et commença à se hisser avec une agilité remarquable. Que voulait-elle faire là-haut ? L’idée de passer la nuit agrippé au tronc n’enchantait guère Thomas. Cependant, il la suivit, handicapé par son sac et son arc qui ballottaient dangereusement dans son dos. Heureusement, les branches étaient suffisamment nombreuses, épaisses et éloignées les unes des autres, pour leur permettre de grimper sans mal. Ils s’élevèrent ainsi à plus d’une trentaine de mètres de hauteur pour atteindre le sommet de l’arbre : celui-ci ne se terminait pas en pointe, comme c’est généralement le cas, mais présentait au contraire un étrange renflement adoptant la forme d’une… assiette : une assiette de trois mètres de diamètre quand même, entièrement recouverte par de grandes feuilles d’un jaune vif poussant sur le pourtour de la plateforme.


    « Bon, et qu’est-ce qu’on fait maintenant ? », pensa Thomas en essayant de ne pas regarder en bas : il avait le vertige et commençait à s’inquiéter sérieusement du balancement de l’arbre dans la brise nocturne. Ela ne lui laissa pas le temps de se poser plus de questions. Elle attrapa résolument l’une des grandes feuilles et celle-ci se déplia soudain, comme si la jeune fille avait déclenché un mystérieux mécanisme. Toutes les autres feuilles – elles mesuraient bien deux mètres de longueur – se déplièrent à leur tour en corolle. Thomas reconnut soudain ce qu’il contemplait : la petite plateforme au sommet du pin n’était pas autre chose qu’une… fleur géante ! Et les immenses feuilles jaunes étaient ses pétales. Ela monta sur la fleur et tendit une main à Thomas pour l’aider à se rétablir.


    — Assieds-toi, maintenant, dit-elle à Thomas en lui donnant l’exemple.


    Le garçon obéit, trop heureux de sentir les oscillations de la fleur se calmer. La jeune fille griffa l’épaisse moquette jaune couvrant le cœur du végétal et, dans un réflexe d’autodéfense, la fleur referma vivement ses pétales. Ela et Thomas se retrouvèrent subitement enfermés dans une sorte de petite grotte, haute d’un mètre cinquante et large de trois. Ela frotta tour à tour entre ses mains chaque étoile de terre : les petites créatures se mirent à luire d’une intense lumière verte en émettant ce qui ressemblait à des cris de protestation. On aurait dit trois lucioles en forme d’étoile. La jeune fille les posa autour d’eux et les bestioles s’éloignèrent en se tortillant d’une façon comique.


    Sous la coupole jaune et duveteuse, l’ambiance était feutrée. Thomas se prit à penser qu’elle était même drôlement romantique. Et que la jeune habitante du Monde d’Anaclasis était carrément belle comme une princesse. Le garçon, qui n’avait jamais été très à l’aise avec les filles, sentit le rouge lui monter aux joues. Ela s’en aperçut et se méprit sur son état :


    — Tu es claustrophobe ? demanda-t-elle gentiment.


    — Un peu, mentit-il. Mais là, ça va aller, avec la lumière des étoiles de terre, on se croirait presque à l’extérieur. Euh… pour ressortir, on fait comment ?


    — Il suffira de chatouiller la base d’un pétale pour le forcer à se déplier, indiqua Ela. Ou alors d’attendre le lever du soleil, car alors la fleur s’ouvre largement pour le reste de la journée.


    — Comment sais-tu tout cela ? s’étonna Thomas. Je n’ai jamais rencontré une fille aussi débrouillarde que toi !


    — C’est que mon oncle est le maître Cueilleur de Dardéa, confia Ela, en gloussant de plaisir. Il m’apprend des tas de trucs sur les arbres. J’aime bien aussi les cours de dressage de plantes à l’école des Deux Mains.


    — Vous dressez les plantes ? reprit Thomas d’un air sceptique.


    — Évidemment, confirma la jeune fille. Sinon, elles deviendraient sauvages, comme ici dans la montagne. Il y en a même qui sont dangereuses, d’après ce qui se raconte !


    Le garçon préféra ne pas relever, prenant au contraire le parti d’en plaisanter :


    — J’espère que la fleur que nous parasitons ne va pas décider de nous manger, au moins !


    — Elle non ! admit Ela. Il faudra simplement être méfiant demain si le temps s’est gâté. Car les vers des nuages aiment butiner les fleurs des pins couronnés.


    — Les vers des nuages ? soupira Thomas avec résignation.


    — Ce sont d’horribles créatures de plusieurs dizaines de mètres de longueur, expliqua Ela. Elles aspirent l’air par une énorme bouche située à l’avant du corps et le rejettent par plusieurs autres placées vers l’arrière. Cela leur permet de flotter dans les nuages… et de manger tout ce qu’elles aspirent par la même occasion !


    La jeune fille sembla s’amuser du désarroi de son compagnon d’infortune.


    — Mais rassure-toi, précisa-t-elle en souriant. Il y aura certainement du soleil demain et les vers ne peuvent pas quitter les nuages ! Cela fait des années que l’on n’en a plus aperçu par ici, pour tout te dire. Je n’en ai moi-même jamais vu un seul…


    — Je ne m’inquiète pas du tout, crut bon d’ajouter Thomas. Je suis juste un peu submergé par autant de choses nouvelles. J’ai l’impression que chaque fois que tu m’expliques quelque chose, je me pose de nouvelles questions. J’ai le crâne qui va exploser !


    Le rire d’Ela cascada comme une eau vive.


    — Je vais te parler du Monde d’Anaclasis, promit la jeune fille. Dès que nous aurons mangé ! J’ai l’estomac qui gargouille comme une fontaine. Les hommes-scorpions m’ont bien donné à boire, mais rien à manger !


    — Il me reste du saucisson, du fromage et des biscuits, proposa le garçon.


    — Cette fois, c’est moi qui ne sais pas de quoi tu me parles, se réjouit la jeune fille. Je connais le fromage et les biscuits, mais pas le saucisson. C’est une plante de ton monde ?


    — Hé, hé, je vais enfin pouvoir t’apprendre quelque chose, s’amusa Thomas. C’est une saucisse de viande de porc…


    Devant la mine dégoûtée de sa compagne, le garçon laissa sa phrase en suspens.


    — Pouah… Tu manges des animaux ? grimaça Ela.


    « C’est bien ma veine », songea Thomas. « Je suis tombé sur une foutue végétarienne ! »


    — Ben oui, confirma le garçon en ne laissant rien paraître de son agacement. Je crois comprendre que toi tu n’en manges pas ?


    — Personne n’en mange ! rectifia Ela. Enfin, aucun habitant des Animavilles. Les habitants des Villes Mortes en mangent, je crois. Mais ce sont des sauva…


    Elle se mordit la lèvre pour ne pas terminer sa phrase. Thomas haussa les épaules avec bonhomie.


    — Ne t’inquiète pas, la rassura le garçon, avec un calme qu’il était loin de ressentir. Je sais bien que ce que l’on appelle « sauvage », c’est ce que l’on ne parvient pas à comprendre. Moi, je n’ai pas de mal à comprendre que tous les goûts sont dans la nature. Là d’où je viens, ceux qui aiment la viande et ceux qui ne l’aiment pas cohabitent dans le plus profond respect.


    Thomas se réjouit de voir que la jeune fille était vexée. Il n’en montra rien.


    — Je te laisse le fromage et les biscuits et je garde le saucisson, conclut-il en ouvrant son sac à dos.


    Elle acquiesça et ils mangèrent presque sans échanger un mot. Une fois rassasiée, Ela sembla dans de bien meilleures dispositions.


    — Tu veux que je te parle de mon monde, à présent ? proposa-t-elle en le fixant de ses magnifiques yeux verts.


    — J’ai épuisé toutes mes réserves de patience, plaisanta Thomas. Alors oui, avec plaisir !


    La jeune fille sembla se concentrer, pour chercher la meilleure façon d’aborder un aussi vaste sujet, puis elle se lança. Thomas, le menton calé au creux des paumes, s’abandonna au charme du récit. Ela commença par lui conter l’histoire du Monde d’Anaclasis. Ce nom, Anaclasis, semblait désigner l’équivalent du continent européen, où s’étaient fixées les Animavilles, mais également la planète toute entière. Et l’histoire de l’un comme de l’autre prenait naissance dans un passé tellement lointain que plus personne ne s’en souvenait précisément. Les premiers habitants étaient peu nombreux et dotés de pouvoirs immenses : on les appelait les Incréés. À quoi ressemblaient-ils ? D’où venaient-ils ? Comment avaient-ils disparu ? Autant de questions qui demeureraient à tout jamais sans réponses. Seule certitude, leur disparition mystérieuse avait coïncidé avec l’apparition des hommes et des autres créatures du Monde d’Anaclasis. Les hommes avaient ensuite prospéré. Des royaumes étaient nés, puis étaient morts, des empires avaient défié l’éternité et avaient pourtant été oubliés. L’événement fondateur du monde dans lequel Ela vivait était beaucoup plus récent que tout cela, datant seulement de mille ans. À cette époque, l’ambitieux roi de la lointaine île de Ténébreuse, située au nord du Monde d’Anaclasis, avait lancé ses légions d’hommes-scorpions à la conquête du continent. Les uns après les autres, les royaumes d’Anaclasis étaient tombés entre ses griffes. Jusqu’à ce qu’un homme providentiel, Léo Artéan, moitié guerrier et moitié magicien, parvienne à unifier les armées en déroute et à battre les envahisseurs.


    À la suite de cette guerre, que l’on appela plus tard le Grand Fléau, étaient apparues de gigantesques cités flottant dans les airs : les Animavilles. Elles étaient au nombre de six et ressemblaient à d’immenses soucoupes volantes. Leur surface supérieure était recouverte d’une ville à l’architecture inconnue, construite non pas en brique, en pierre ou en bois, mais en une matière étrange ressemblant à une sorte de caoutchouc rigide, à la fois élastique et tiède. Cette substance était la même que celle constituant toute l’Animaville et elle était… vivante ! C’est-à-dire qu’elle était capable de pousser pour construire de nouvelles maisons ou au contraire de se rétracter pour laisser apparaître un parc ou une rue à la place d’un immeuble. Le plus étonnant était que les Animavilles étaient douées de conscience et surtout d’une immense sagesse. Les cités couvrant leur épiderme étant désertes, elles proposèrent aux hommes de les héberger, en échange de quelques règles de vie toutes simples : ne jamais faire de feu à bord – les Animavilles disposaient d’une source d’énergie moins dangereuse pour cuire la nourriture – et ne jamais introduire d’armes. Les hommes acceptèrent le marché des géantes. Après des mois de guerre, la ruine des anciennes cités et la destruction des cultures, les Animavilles tombaient à point nommé. Bien entendu, personne ne savait ce qu’elles étaient exactement ni d’où elles venaient. Du Monde du Reflet selon certains, ou alors envoyées par les Incréés pour reconstruire le monde des hommes, selon d’autres. En fait, chacun s’en moquait bien. Les survivants du Grand Fléau, des centaines de milliers de sans-abri en quête de sécurité, peuplèrent les Animavilles et construisirent avec l’aide de ces géantes attentives une société nouvelle, bâtie sur l’entraide et la non-violence. Les armes furent interdites et le Monde d’Anaclasis ne connut plus jamais de guerre. Mais tous les survivants du Grand Fléau ne choisirent pas de vivre sur les villes animales. Certains préférèrent au contraire rebâtir les villes détruites de l’ancien temps. Leurs descendants étaient les habitants des Villes Mortes, que les citoyens des Animavilles semblaient considérer aujourd’hui – à tort ou à raison – comme des barbares.


    Après l’histoire du Monde d’Anaclasis, Ela décrivit à Thomas l’organisation des Animavilles. Chacune d’entre elles était administrée par un Conseil de dix sages, sous la houlette d’une sorte de monarque appelé le Guide. Les membres du Conseil étaient répartis en deux Mains, c’est-à-dire en deux groupes de cinq hommes. La Main principale comptait un maître Passe-Mondes, un maître Bougeur, un maître Cueilleur, un maître Devin et un maître Défenseur. La Main secondaire comptait un maître Guérisseur, un maître Interprète, un maître Artisan, un maître Rêveur et enfin un représentant de la Guilde des Marchands. Quant au Guide, c’était un ancien maître du Conseil, désigné à vie par l’Animaville elle-même. Il était à la fois la plus haute autorité humaine à bord de l’Animaville et, en même temps, le seul homme autorisé à s’entretenir avec la ville animale.


    Ela vivait dans l’une des six Animavilles, appelée Dardéa. Et elle était la fille du Guide de la cité de Dardéa – Thomas ne s’était pas trompé, c’était bien une sorte de princesse ! De plus, son oncle était le maître Cueilleur du Conseil des Deux Mains, apparemment quelqu’un de très important également. Ela était étudiante – elle disait cadet – dans la plus fameuse école de l’Animaville : l’école des Deux Mains, qui formait les futures élites de la société. On y enseignait les dix talents du Conseil des Deux Mains. Pour sa part, la jeune fille avait choisi d’étudier les langues des hommes et des non-humains, dans l’espoir de devenir un jour Interprète. Et, pourquoi pas, peut-être même membre du Conseil des Deux Mains, aux côtés de son père.


    Les Passe-Mondes, quant à eux, constituaient la plus prestigieuse caste du Monde d’Anaclasis. Parce que l’on ne devenait pas Passe-Mondes, mais que l’on naissait Passe-Mondes. L’apprentissage à l’école des Deux Mains permettait seulement de développer des capacités déjà présentes. C’était aussi le cas pour les talents représentés par les autres maîtres de la Main principale : Bougeurs, Cueilleurs, Devins et Défenseurs naissaient également tous avec leur pouvoir. La véritable différence entre eux et les Passe-Mondes était l’effectif extrêmement réduit de ces derniers, mais surtout le fait que Léo Artéan, le célèbre héros vainqueur des hommes-scorpions, était lui-même un Passe-Mondes. Son immense popularité rejaillissait tout naturellement sur toute la communauté Passe-Mondes.


    Quel était le talent de ces Passe-Mondes ? Ils avaient la possibilité de franchir d’énormes distances à la vitesse de la pensée. Les plus doués d’entre eux pouvaient même, en certaines circonstances, passer du Monde d’Anaclasis au Monde du Reflet, ou vice versa. Ela adressa à Thomas un regard admiratif en lui faisant part de ce détail, pour le plus grand plaisir du garçon. Les Passe-Mondes avaient également la possibilité de faire voyager avec eux des personnes ou des objets, comme Thomas l’avait fait avec Ela, au moment où ils avaient échappé à leurs poursuivants. Enfin, une caractéristique physique permettait de distinguer les Passe-Mondes du commun des humains. Tous possédaient des yeux vairons : généralement l’un vert et l’autre bleu, comme c’était le cas chez Thomas, ou parfois vert et marron ou encore bleu et marron. Aucun Passe-Mondes ne dérogeait à la règle. Pour la première fois de sa vie, le garçon ressentit un certain plaisir – presque de la fierté – à posséder deux yeux de couleurs différentes. Lui, qui en avait tant souffert, se dit qu’il y avait une justice, finalement.


    Ensuite, Ela posa à son tour de nombreuses questions à Thomas sur son monde d’origine, sa famille, l’endroit où il vivait et comment il vivait. Cette fois, le garçon eut la satisfaction d’être celui qui savait. Il accueillit avec bonheur tous les regards, toutes les expressions charmantes de la jeune fille, tour à tour incrédule, fascinée ou amusée. Thomas eut à cette occasion la surprise de découvrir que certains éléments de son propre monde – par exemple les avions et les gratte-ciels – étaient au cœur de légendes du peuple d’Ela. Au même titre que les licornes faisaient partie intégrante de l’imaginaire du sien. Chacun des univers parallèles semblait avoir inspiré des récits, des rêves et des craintes à l’autre monde. Jusqu’à quel point le Monde d’Anaclasis et celui du Reflet avaient-ils communiqué jadis ? De quelle nature avaient été les échanges entre les deux humanités ? Du commerce, des mariages, des guerres ? Ou bien l’une des deux populations était-elle carrément à l’origine de la seconde ? Autant de choses que Thomas aurait aimé savoir. Mais cela, même sa jeune compagne ne pouvait le lui apprendre.


    Ela étouffa un bâillement derrière sa main.


    — Je tombe de sommeil, s’excusa-t-elle. Je crois que nous devrions dormir. Nous ne savons pas quelles épreuves nous attendent demain et il est déjà tard.


    — Tu as raison, approuva le garçon. Mais je ne sais pas si je vais pouvoir trouver le sommeil. Je suis tellement impatient de découvrir ton monde, les Animavilles, ses habitants…


    Ela fronça le nez en s’allongeant sur le dos.


    — J’espère que tu ne seras pas déçu, Thomas, murmura-t-elle d’une voix songeuse.


    « Je ne crois pas », pensa le garçon en s’installant le plus douillettement possible sur l’épais tapis jaune couvrant le cœur de la fleur. Il ne s’était jamais senti mieux de toute sa vie. Ce qui lui arrivait était tout simplement fantastique : découvrir un monde parallèle, apprendre qu’il possédait un pouvoir qui faisait de lui un être hors du commun. Passer la nuit couché à côté d’une aussi jolie fille n’était pas pour lui déplaire non plus. Mais, par-dessus tout, une étrange certitude l’habitait : son destin l’attendait ici, sur cette terre étrangère, il l’aurait juré…


    — Bonne nuit, Thomas Passe-Mondes, bâilla Ela en se retournant.


    — Bonne nuit, Ela Daeron, chuchota le garçon en fixant le toit doré de leur caverne végétale.


    Le léger balancement du pin couronné avait un côté apaisant. Thomas se dit que, tout compte fait, il allait peut-être dormir plus vite que prévu. Il songea à tout ce qu’il avait laissé derrière lui. La maison, Honorine, Pierric. Personne n’avait encore dû remarquer son absence, là-bas. Ici, sept ou huit heures s’étaient écoulées depuis qu’il avait quitté la tour du lac. Cela devait correspondre à une bonne heure dans son monde. S’il réintégrait le lendemain son univers, personne ne s’apercevrait de rien. Certainement… Mais avait-il envie de retourner chez lui ?


    Il glissa dans le sommeil sans s’en apercevoir et rêva de sa grand-mère. Elle était debout devant la table en formica, dans la cuisine. Elle disposait des quartiers d’orange autour de tartines de Nutella, en souriant…

  


  

    
      
        
          5.


          La forêt des Murmures

        

      

    


    Thomas plissa les yeux, pour se protéger de la trop forte lumière. Au-dessus de lui, le ciel matinal était du bleu le plus pur. Entre le ciel et lui, Ela se tenait debout. Elle le regardait, nouant en même temps ses longs cheveux noirs en catogan, à l’aide d’un ruban de tissu rouge.


    — Pas de vers de nuage ce matin, se plaignit la jeune fille en mimant la déception.


    — Tant pis, marmonna le garçon d’une voix pâteuse. On aura peut-être plus de chance demain…


    Elle lui sourit malicieusement. Thomas se dit que, cette fois, le soleil venait véritablement de se lever !


    — Je n’avais jamais dormi à la belle étoile auparavant, confessa la jeune fille en s’étirant comme un chat. Je ne pensais pas que ce serait aussi agréable.


    — Parle pour toi, grogna Thomas. Moi, je suis tout ankylosé.


    — Petite nature, se moqua Ela.


    Il ronchonna pour la forme.


    — Comment connais-tu ma langue si tu n’as jamais vécu ici ? demanda la jeune fille en reprenant son sérieux.


    « Euh… bonne question », pensa le garçon en s’asseyant.


    — Je ne la connais pas, assura Thomas après réflexion.


    Sa compagne ouvrit de grands yeux, comme s’il avait proféré une énormité. Ce qui n’était pas loin de la vérité, du reste.


    — Je ne la connais pas, et pourtant je la parle, s’expliqua un peu mieux le garçon. C’est un mystère que je ne m’explique pas…


    Ela hocha la tête, visiblement rassurée sur son état mental.


    — Peut-être est-ce une conséquence normale, lorsque l’on passe d’un monde à l’autre ? imagina le garçon.


    — Peut-être, approuva la jeune fille songeuse. Mais pourquoi justement la langue parlée dans les Animavilles ? Il existe des tas d’autres langues dans le Monde d’Anaclasis. Ce serait un incroyable coup de chance, quand même…


    — À moins que je ne découvre plus tard que je suis capable de parler d’autres langues de ton monde. En fonction de la nécessité. Toutes les langues de ton monde, si ça se trouve.


    — Si c’est le cas, il faudra que tu me fasses passer à travers le trou dans ton mur, plaisanta Ela. Cela m’économiserait bien des efforts pour apprendre les langues étrangères à l’école.


    — Promis, assura le garçon pince-sans-rire. Il jeta un coup d’œil prudent par-dessus les pétales largement déployés de la fleur qu’ils occupaient. Les pins couronnés couvraient une bonne partie du paysage de montagne, donnant l’illusion qu’il s’agissait d’un grand champ semé de boutons d’or. Sauf qu’ici, les fleurs avaient la taille d’une voiture et se balançaient à trente mètres au-dessus du sol.


    — Pas de trace de nos poursuivants ? questionna-t-il.


    — Pas de trace… Mais il va falloir rester sur nos gardes. Peut-être sont-ils embusqués quelque part, à attendre que nous redescendions vers le lac ?


    — Mouais… Existe-t-il un autre chemin pour redescendre ?


    La jeune fille hésita avant de répondre.


    — Peut-être…, finit-elle par lâcher.


    — Mais ? s’inquiéta Thomas, qui avait bien senti une certaine réticence chez sa camarade d’aventure.


    — Mais… cela rallonge notablement le chemin. En plus, ce n’est pas sans risque, car cela demanderait de traverser le pays des Touillegadoues. Il faudrait continuer tout droit pendant une journée environ et redescendre par le col de Plate-Brume. Puis longer le lac encore une journée afin de revenir jusqu’au débarcadère. Deux jours… C’est long, mon père risque de s’inquiéter.


    Elle fronça les sourcils et ses beaux yeux verts se troublèrent. Elle était visiblement contrariée à l’idée de causer du tracas à son père.


    — Si nous sommes capturés par les hommes-scorpions, ton père aura bien plus de raisons d’être contrarié, souligna avec bon sens le garçon.


    Elle acquiesça en faisant la moue. Une moue délicieuse, nota Thomas.


    — Tu as raison, admit-elle. Nous traverserons donc le pays des Touillegadoues.


    — Ces gens sont-ils dangereux ? s’inquiéta Thomas.


    — Pas vraiment… je crois. Ce sont des primitifs, qui vivent à moitié nus. Ils se cachent dans le brouillard qui recouvre en permanence les hauts plateaux de la montagne de Grand-Barrière. En général, nous ne cherchons pas à les rencontrer et eux évitent de quitter leurs marais insalubres.


    — On descend ? proposa le garçon en ajustant son sac et son grand arc sur son dos.


    Ela approuva et enjamba en premier la corolle de pétales. Elle descendit avec désinvolture, aussi agile qu’un écureuil. Une fois au sol, elle relâcha les étoiles de terre, qui s’éloignèrent en se tortillant et en poussant des petits cris de soulagement. Les jeunes gens se débarbouillèrent dans l’eau froide d’un ruisseau proche. Ils partagèrent ensuite les derniers biscuits de Thomas avant de partir d’un bon pas vers le sud. Le cap était simple à tenir : il suffisait de suivre la direction indiquée dans le ciel par l’anneau tournant autour de la planète. Ela appelait cet anneau le Collier d’Atiane, en rapport avec une vieille légende racontant l’idylle entre une étoile, Atiane, et le Monde d’Anaclasis.


    Ils marchèrent à un rythme soutenu dans un paysage où alternaient les bosquets de pins couronnés et les prairies à l’herbe rase. Ela montra à Thomas des baies comestibles, poussant le long de lianes épaisses accrochées aux branches des pins couronnés. Elles ressemblaient à d’énormes groseilles, couvertes d’un fin duvet qui chatouillait bizarrement les lèvres lorsque l’on croquait dedans. Elles avaient un goût de banane et de vanille, très agréable. Ces barbachus des bois – c’était leur nom – complétèrent le frugal petit déjeuner qu’ils avaient pris avant le départ.


    Vers le milieu de la matinée, le paysage se modifia sensiblement : une descente en pente vive les amena sur l’immense plateau qui occupait le cœur de la montagne de Grand-Barrière. Le paysage était couvert d’arbres chétifs et de champs de roseaux, isolés par des étendues d’eau stagnante couvertes de langues de brume. Le soleil éclatant du matin se voila rapidement derrière un brouillard désagréablement humide et froid. Ela commença à frissonner et Thomas lui proposa son chandail, qu’elle s’empressa d’enfiler.


    La jeune fille eut soudain une idée :


    — Pourquoi marcher, alors que tu peux nous emmener n’importe où en un clin d’œil ? demanda-t-elle.


    Elle avait l’air surprise de ne pas y avoir songé plus tôt. Thomas non plus n’avait pas envisagé cette possibilité. Quelle aubaine si cela marchait !


    — Essayons immédiatement, proposa-t-il, en prenant la main de sa compagne. Je vais tâcher de nous transporter au bord du lac, près du débarcadère.


    Il ferma les yeux pour se concentrer et forma dans son esprit l’image des petites maisons alignées le long du rivage. Il pensa de toutes ses forces : « Je veux être là-bas, je veux être là-bas, je veux être là-bas… ». Mais bizarrement, rien ne se produisit. Après une minute, il se dit qu’il n’y arriverait pas et rouvrit les yeux. Ela le contemplait d’un air navré, ne comprenant pas plus que lui ce qui arrivait, ou plutôt ce qui n’arrivait pas. Quelle condition indispensable avait-il remplie les fois précédentes qui ne l’était pas cette fois ? Un niveau de stress plus élevé ? Une distance à parcourir inférieure ? Une plus grande concentration ? Soudain, il comprit : il avait toujours eu sous les yeux l’endroit où il souhaitait se rendre. Il voyait la plage depuis la déchirure du papier peint des toilettes, de même qu’il apercevait le sommet lointain en tentant d’échapper aux hommes-scorpions. Alors qu’il ne pouvait que se contenter d’imaginer le rivage au bord du lac en ce moment précis.


    — Je crois que j’ai compris ce qui ne fonctionne pas, affirma-t-il en raffermissant sa prise sur les doigts de la jeune fille.


    Il fixa intensément la rive opposée d’une petite mare sur leur droite et se dit qu’il voulait être là-bas… Ce qui se produisit avant même que la pensée ait terminé de tourner dans son crâne !


    Ela commença par applaudir avant de s’arrêter net, constatant qu’ils n’avaient pas quitté les hauts plateaux, loin de là.


    — Qu’est-ce qui n’a pas marché ? soupira-t-elle, en croisant les bras pour tenter de se réchauffer un peu.


    — Je ne parviens à franchir une distance que si j’ai sous les yeux le point d’arrivée ! répondit Thomas. Il y a certainement un moyen de faire autrement, mais je ne le connais pas !


    — Bon, ce n’est pas bien grave ! affirma Ela en retrouvant un peu d’entrain. Il suffit de faire des tas de petits déplacements au lieu d’en faire un seul. On finira bien par arriver au lac, en fin de compte !


    — Bien vu ! apprécia Thomas en adressant à la jeune fille un clin d’œil complice. En voiture, M’sieurs dames, l’omnibus à destination du lac de…


    — … du lac du Milieu, l’aida Ela en souriant.


    — … part immédiatement ! termina la garçon.


    Et ils se retrouvèrent au pied d’un bouquet de petits arbres tordus, aux branches dépourvues de tout feuillage. Puis sur un petit mamelon environné d’un océan de roseaux. Puis sur un rocher aux formes torturées, sculptées par l’érosion. Et ainsi de suite… Mais l’enthousiasme des jeunes gens fut rapidement douché lorsque leur dernier saut les laissa en bordure d’une zone couverte d’un brouillard à couper au couteau. Plus moyen de voir au-delà, et plus moyen d’utiliser leurs bottes de sept lieues du même coup.


    — Bon, eh bien, on va terminer sur nos deux jambes, conclut avec philosophie Thomas. Les sauts commençaient à m’épuiser, de toute façon…


    Il se tut : sa compagne avait blêmi.


    — Que se passe-t-il ? s’inquiéta le garçon. J’ai dit une bêtise ?


    Ela secoua la tête et tendit la main en direction du brouillard qui se dressait devant eux, véritable muraille grise curieusement immobile.


    — Je croyais que nous passerions à côté de la forêt des Murmures…, grimaça-t-elle d’une voix blanche.


    — Hé bien, ce n’est pas le cas, reprit Thomas. C’est… grave ?


    — On dit qu’elle est hantée par les esprits des morts, souffla la jeune fille.


    — De mieux en mieux, maugréa le garçon. Et pourquoi l’appelle-t-on la forêt des Murmures ?


    — Les rares visiteurs qui l’ont approchée racontent avoir entendu des bruits bizarres, venant de l’intérieur. Des sortes de chuchotements à glacer le sang des plus endurcis. Ce serait le chant des esprits, d’après ce qui se raconte…


    Le garçon réfléchit : d’un côté des prétendus esprits, de l’autre des monstres bien concrets qui en voulaient à leur peau. «  Entre deux maux, choisis le plus doux », lui répétait souvent Honorine, lorsqu’il hésitait entre deux choix. Dans le cas présent, la décision s’imposait d’elle-même !


    — Je ne crois pas aux esprits ! affirma Thomas avec une conviction qu’il était loin de ressentir.


    Il décrocha cependant son arc de l’épaule et engagea une flèche dans la corde tendue. Précaution peut-être vaine, mais qui lui donna le sentiment de maîtriser quelques données du problème.


    — On y va ! lança-t-il à la jeune fille.


    — Mais… c’est une arme, protesta Ela indécise.


    — J’ai bien compris que vous n’aimiez pas trop les armes par ici, mais il faudra faire avec ! conclut sèchement le garçon. Attrape mon sac et ne le lâche sous aucun prétexte. Il ne manquerait plus qu’on se perde dans cette purée de pois !


    Et sans laisser le temps à la jeune fille de protester, il s’engagea dans l’épais brouillard. Il sentit les mains de sa compagne agripper son sac à dos et éprouva une certaine satisfaction à constater qu’elle lui faisait confiance. La brume glacée les absorba à la façon d’un animal gobant une proie, avec une sorte de satisfaction malsaine qui troubla le garçon. Il balaya aussitôt cette pensée de son esprit : elle ne pouvait conduire qu’à la panique. À travers la brume, il distingua des silhouettes figées, tordues, énormes. Des arbres ? Il désigna l’une des formes à la jeune fille, d’un air interrogateur.


    — Ce sont des arbres-nuées, chuchota-t-elle. Ils respirent en buvant d’énormes quantités d’eau par leurs racines, qui plongent très loin dans le sol. Ils soufflent l’eau absorbée sous forme de brume, par l’espèce de cornet aux allures de parasol qui les recouvre. C’est la raison pour laquelle la forêt est en permanence dissimulée aux regards.


    Thomas acquiesça. Il comprenait mieux ce qu’il voyait à présent. Ces arbres n’en étaient pas véritablement. Ils ressemblaient plutôt à d’énormes champignons, d’une dizaine de mètres de hauteur. Leur forme faisait penser aux trompettes-de-la-mort de son propre univers, à la hauteur près naturellement. La progression reprit, Thomas arc bandé et Ela dans son sillage. Pour ne pas se perdre et éviter de finir par tourner en rond, Thomas choisit d’utiliser une technique apprise auprès de Romuald, à l’occasion d’une promenade en montagne qui s’était achevée dans un orage mémorable : il suffisait de ne jamais lâcher du regard un repère situé dans la bonne direction. Une fois arrivé au pied de ce dernier, il fallait en choisir un nouveau, toujours situé dans la même direction, et reproduire l’opération aussi longtemps que nécessaire. Dans son cas, les seuls repères dont il disposait étaient les silhouettes fantomatiques des arbres-champignons. Il ne s’en sortait pas trop mal pour le moment. Ela le suivait comme son ombre, étrangement silencieuse. À un moment, elle rapprocha son visage de son oreille :


    — Heureusement que tu es là, chuchota-t-elle.


    Il ne répondit rien, mais sentit une chaleur intense se répandre à travers tout son corps. D’un coup, il se découvrit plus fort et prêt à toutes les audaces. Affronter les hommes-scorpions ou les spectres de la forêt lui sembla soudain une occupation bien terne. Bref, Thomas était sous le charme de la jeune fille ! Il n’en oublia pas pour autant sa mission et continua de les guider en gardant son arc pointé devant eux. Simplement, l’opacité du brouillard lui semblait moins étouffante, le froid humide plus supportable. Un bourdonnement inquiétant le tira finalement de son état second.


    — Tu entends ça ? demanda le garçon en scrutant la brume autour de lui.


    — Cela se rapproche, frémit Ela.


    Cela se rapprochait, en effet. Soudain, une nuée de mouches se matérialisa autour d’eux ! Les bestioles commencèrent à tourner autour de leurs visages, en vrombissant lourdement mais sans la moindre agressivité. Des mouches, tout simplement. Thomas se détendit. Cependant, il remarqua un détail : les insectes produisaient un curieux petit bruit, comme une sorte de léger claquement mouillé. Ela gémit en serrant le bras du garçon à lui faire mal.


    — Des mouches à bisous ! gémit-elle.


    — Elles vont nous faire des bisous ? s’étonna Thomas.


    — Non, on les appelle ainsi à cause de leur cri caractéristique, expliqua la jeune fille. Mais elles vont signaler notre présence aux sables mouvants ! Il faut courir, Thomas. IL FAUT COURIR !


    — Calme-toi ! déclara le garçon d’un ton apaisant. Si nous sommes dans des sables mouvants, il ne faut pas courir, au contraire. Reste calme…


    — Tu ne comprends pas, Thomas. Je ne sais pas comment c’est, chez toi, mais ici, les sables mouvants chassent et les mouches à bisous leur servent à repérer leurs proies. Les sables tueurs ne vont pas tarder à suivre. Partons !


    — Les sables mouvants ne se déplacent pas, la contredit Thomas, avec toutefois déjà moins d’assurance dans la voix.


    — Ils ne seraient pas mouvants s’ils ne se déplaçaient pas, Thomas ! Fais-moi confiance. COURONS !


    Le garçon abdiqua. Après tout, c’était son monde à elle !


    — Dans cette direction, alors, lança-t-il en lui attrapant la main.


    Ils partirent en courant. Thomas sut aussitôt que la jeune fille avait raison : la structure du sol se modifiait déjà sous leurs pieds, passant de solide à pâteux. Aussi absurde que cela puisse paraître, le sable mouvant s’insinuait entre les mottes de terre sèche, les aspirant vers les profondeurs pour prendre leur place. L’image improbable d’un énorme estomac affamé remontant à la surface traversa l’esprit du garçon. Ils couraient au-dessus d’un estomac en chasse ! Thomas et Ela accélérèrent, mais le sable mouvant semblait anticiper leur fuite. Le ramollissement du sol se produisait de plus en plus loin devant eux. Tant pis pour le cap à tenir ! Thomas obliqua subitement vers la droite, suivi aussitôt par l’essaim de mouches à bisous. Rien n’y fit ! La créature de sable continua à gagner du terrain. Ils pataugèrent bientôt dans une sorte de vase gluante remontant jusqu’à la cheville. Courir était désormais impossible. Chaque pas devenait un peu plus difficile que le précédent : la boue remonta jusqu’au genou, puis jusqu’à la hanche. S’arracher au baiser du tueur invisible devint finalement impossible et les jeunes gens s’immobilisèrent, à bout de souffle, serrés l’un contre l’autre. Tout semblait perdu quand Ela lui désigna un arbre-nuée, à peine visible.


    — Tire-nous de là ! cria-t-elle à l’intention du garçon.


    Il comprit l’idée de la jeune fille et les transporta en un éclair au pied de l’arbre en forme de champignon. Grimper sur son chapeau en cornet se révéla un jeu d’enfant. Une fois au sommet, il trouvèrent une position à peu près confortable et s’accordèrent enfin un moment de répit. Ils grelottaient de froid tous les deux, trempés jusqu’au ventre. L’orifice situé au cœur de l’arbre en forme de trompette crachait sans discontinuer son brouillard humide. Seule consolation, ils étaient à présent à l’abri du sable mouvant, qui faisait onduler le sol dix mètres plus bas. Les mouches vrombissaient mollement autour de leurs visages, en émettant leurs écœurants bruits de baisers mouillés.


    — Bon, et comment on se tire de là, maintenant ? parvint difficilement à articuler Ela.


    — Je ne sais pas, avoua Thomas en cherchant en vain à maîtriser les tremblements de son corps. Nous pourrions peut-être commencer par essayer de faire du feu, pour nous réchauffer ?


    — Comment veux-tu faire du feu au sommet d’un arbre-nuée ? s’étonna la jeune fille.


    — L’écorce de l’arbre se détache par pleines poignées, signala le garçon en alliant le geste à la parole. Et par chance, le bois semble à peu près sec…


    — Et comment vas-tu enflammer ce bois ?


    — J’ai un briquet dans mon sac.


    — Un briquet ?


    Thomas sortit l’objet et fit une démonstration à Ela, qui ouvrit de grands yeux étonnés. Il réunit ensuite un petit tas de fragments d’écorce qu’il enflamma sans trop de mal. Le bois dégagea une importante quantité de fumée âcre, mais également une agréable chaleur.


    — Et voilà ! annonça le garçon avec fierté.


    — Tu es incroyable, Thomas Passe-Mondes, affirma Ela en tendant ses mains au-dessus du petit foyer improvisé.


    — Je sais, confirma le garçon avec humour, en arrachant de nouveaux morceaux d’écorce pour alimenter le feu.


    Un long moment s’écoula, au cours duquel ils ne pensèrent plus ni aux sables mouvants, ni à leur cortège irritant de mouches, mais simplement à se réchauffer à la chaleur des petites flammes dansant sur le bois. Lorsqu’ils furent suffisamment remis de leurs émotions, ils commencèrent à se demander comment ils allaient se tirer de ce mauvais pas.


    Au pied de l’arbre, le sol continuait à osciller de façon inquiétante.


    — Toute fuite semble impossible, marmonna Thomas d’un ton lugubre.


    — Nous pourrions peut-être repartir en effectuant de nouveaux sauts d’arbre en arbre, suggéra Ela sans conviction.


    — Est-ce que tu aperçois un autre arbre à travers cette purée de pois ? demanda le garçon en grimaçant de dépit.


    La jeune fille secoua la tête avec résignation.


    — Alors, il n’y a plus qu’à invoquer le souffle sacré des Incréés en espérant un miracle, conclut-elle.


    — Au point où nous en sommes, pourquoi pas…


    — L’Animaville me manque, soupira la jeune fille en fixant d’un air triste le feu crépitant. Mon père doit être fou d’inquiétude à l’heure qu’il est…


    — Et pas ta mère ? demanda le garçon.


    — Elle est morte à ma naissance, répondit Ela.


    — Je suis désolé, bafouilla Thomas.


    — Tu n’as pas à être désolé, le rassura la jeune fille. Je ne l’ai pas connue… Et toi, ta grand-mère te manque ?


    Le garçon hocha la tête en signe d’assentiment.


    — Lorsque je l’ai quittée, elle était malade. J’espère qu’elle va mieux, à présent. Et que j’aurai la chance de la revoir un jour…


    Il promena son regard sur le paysage désolé et lugubre autour d’eux. Thomas fronça les sourcils. Est-ce qu’il rêvait ou bien est-ce qu’il voyait une lumière dans la brume ? Il fouilla fébrilement la grisaille du regard, se demandant si le ballet fantasmagorique des vapeurs lui jouait un tour. Mais non, il ne rêvait pas ! C’était bien de la lumière ! Plusieurs lumières, pour être exact, et elles arrivaient par ici !


    — Quelqu’un approche ! cria le garçon en sautant sur ses jambes. On vient à notre secours !


    — Pourvu que ce ne soient pas les hommes-scorpions ou pire encore, marmonna Ela sombrement, en scrutant la brume dans la direction indiquée par son compagnon.


    L’excitation de Thomas s’évanouit subitement lorsqu’il remarqua une étrange rumeur qui enflait autour d’eux. Elle ressemblait à des mots dénués de tout sens, qui auraient été arrachés au loin par des bourrasques de vent et qui arriveraient à leurs oreilles totalement déformés. Une sorte de chant malsain, sourd et inquiétant. Un… murmure ! Et ce murmure s’amplifiait au rythme de la progression des lumières ! La jeune fille sembla se recroqueviller sur elle-même, le garçon déglutit péniblement.


    Les secondes suivantes furent les plus longues de leur existence. Et le spectacle qui suivit l’un des plus étranges qui leur ait été donné de contempler. Surgissant du brouillard, une douzaine d’hommes vêtus de pagnes en cuir et au corps entièrement recouvert de boue séchée firent leur apparition. Leurs pieds étaient fixés sur des sortes de skis, épais comme des flotteurs d’hydravions, qui leur permettaient de flotter sur les sables mouvants. Ils poussaient sur des bâtons pour avancer, en rythmant leur progression par le chant lugubre qui parvenait aux oreilles des jeunes gens. Mais le plus étrange était encore la longue perche en bois fixée par un bandeau à leur front, au bout de laquelle se balançait une petite lampe à huile. Chaque perche était ornée sur toute sa longueur par ce que Thomas prit dans un premier temps pour de petits drapeaux translucides. Il comprit son erreur un instant plus tard : une chauve-souris surgie du brouillard, visiblement attirée par la clarté d’une lampe à huile, tourbillonna autour de la perche et finit par effleurer l’un des morceaux de tissu… ce qui l’arrêta net dans son vol ! Elle battit inutilement des ailes, engluée comme un insecte sur un papier tue-mouches. Ces hommes étaient des chasseurs, comprit soudain le garçon. Et ils attrapaient les chauves-souris à l’aide de cet ingénieux procédé. Celui qui venait de ferrer sa proie la récupéra habilement à l’aide d’une sorte d’épuisette et la jeta dans une besace pendue à son flanc. Il reprit aussitôt sa lente progression. À aucun moment, il n’avait cessé de murmurer sa morne litanie, presque sans remuer les lèvres.


    Les jeunes gens se détendirent, trop heureux de ne pas avoir vu apparaître au pied de l’arbre une bande de spectres décharnés, même s’ils ne se l’avouèrent pas.


    — Pouah, ce sont des Touillegadoues ! lâcha Ela soudain ragaillardie, en plissant son joli nez d’un air dégoûté.


    — Ce ne sont peut-être que des sauvages à tes yeux, déclara Thomas en brandissant un morceau d’écorce enflammée pour être vu. Mais ils viennent de nous sauver la vie !

  


  

    
      
        
          6.


          Les Touillegadoues

        

      

    


    Thomas avait au moins une certitude : passer d’un monde à l’autre ne lui avait pas donné le pouvoir de comprendre toutes les langues du Monde d’Anaclasis ! Il se gratta la tête en écoutant avec amusement la langue étrange des gens du marais : elle paraissait ne comporter que des mots d’une syllabe, des clic, des cloc, des tic et des tac. Chaque syllabe était séparée des autres par une sorte de chhhhuuu, rappelant le bruit d’une vague se retirant sur la plage. Thomas avait l’impression d’entendre les cliquetis d’une horloge, sur fond de bruit de mer. Il conservait un air sérieux malgré une irrésistible envie de rire.


    Le chef du village, qui leur accordait un entretien après que ses chasseurs les eurent ramenés sains et saufs sur leurs épaules, n’était pas mal non plus ! Il s’agissait d’une vieille femme, tellement grosse qu’elle ne devait pas être capable de s’extraire seule de la chaise qu’elle occupait. Elle était drapée dans une tunique en fourrure, qui avait connu des jours meilleurs. Ses cheveux ressemblaient à un nid d’oiseau un jour de tempête, noués avec une peau de serpent à l’effet discutable. Son visage était si blafard et boursouflé qu’on aurait cru la pauvre vieille sortie d’une épuisette. Mais ce qui retenait en premier lieu l’attention, c’était ses yeux, immenses et d’un bleu très pâle. Identiques à ceux de tous les membres de son peuple. Ils permettaient aux Touillegadoues de voir à travers le brouillard le plus tenace, lui avait expliqué Ela un peu plus tôt. Et ils donnaient aux habitants de la forêt des Murmures une certaine noblesse, malgré leur allure misérable.


    Le garçon reporta son attention à Ela, qui traduisait tant bien que mal pour lui les paroles de la matriarche.


    — Tlic la Sage est heureuse de nous offrir l’hospitalité dans son humble demeure, déclara la jeune fille avec un manque d’entrain évident.


    —  Touc shhuuuu tic shhhuuuuuu troc shhu, confirma de toute évidence la matrone, en inclinant la tête d’un air engageant.


    — Assure Tlic la Sage de notre gratitude éternelle, suggéra Thomas en souriant de toutes ses dents à leur hôtesse. Nous ne remercierons jamais assez les Touill… les gens du marais pour nous avoir sauvés des sables mouvants.


    La moue de dépit de la jeune fille n’échappa pas à Thomas. Elle traduisit néanmoins les mots du garçon avec un air reconnaissant non feint. Leur interlocutrice serra les deux poings l’un contre l’autre en baissant les yeux. Une forme de salut ? Mû par une impulsion, Thomas imita la vieille femme sans hésiter. Sa compagne, un peu surprise, en fit de même avec un temps de retard. Tlic la Sage sourit plus largement, découvrant une bouche partiellement édentée.


    Thomas s’avança et prononça distinctement son propre nom. Puis, désignant Ela, il en fit autant pour elle.


    —  Dec shhuu Thomas kk Ela, cliqueta la vieille femme à destination de son peuple, massé dans le plus profond silence à une prudente distance des jeunes gens.


    — Elle nous salue, commenta inutilement Ela.


    Les habitants du village, aux visages sévères et à la peau enduite de boue, s’agitèrent soudain. Pour la première fois depuis l’arrivée d’Ela et Thomas parmi eux, ils semblèrent se dérider. Certains commencèrent à discuter avec animation entre eux, d’autres envoyèrent même de timides sourires en direction de leurs invités.


    — Quelle mouche les pique tout à coup ? s’étonna le garçon en se retournant vers sa compagne.


    — Les Touillegadoues sont terriblement superstitieux, répondit à mi-voix la jeune fille. En particulier, ils croient qu’exposer ses émotions devant un inconnu offre à ce dernier la possibilité de leur dérober leur âme. Maintenant qu’ils connaissent notre nom, nous ne sommes plus des inconnus !


    Thomas resta bouche bée devant cette étrange logique. La matrone l’arracha à son étonnement en reprenant la parole. Elle cliqueta des ordres aux Touillegadoues, qui s’empressèrent de se disperser dans la bonne humeur pour les exécuter. Elle s’adressa de nouveau aux jeunes gens.


    — Nous allons fêter dignement votre présence parmi nous, déclara-t-elle, par le truchement de la traduction d’Ela. Nous recevons peu de visiteurs de l’extérieur. Vos semblables trouvent généralement notre forêt trop brumeuse pour s’y aventurer, de même que nous trouvons votre monde trop éblouissant. C’est toujours un plaisir de partager notre repas avec des étrangers !


    Thomas devina, au regard affolé d’Ela, qu’elle n’avait pas oublié ce que chassaient les hommes qui les avaient sauvés. Il pensa intervenir, pour rappeler à la vieille femme que les habitants des Animavilles étaient végétariens. Mais elle le devança, avec un gloussement entendu.


    — Ne vous inquiétez pas pour le menu, sourit-elle. Nous savons que vous ne mangez pas de viande. La forêt regorge de toutes sortes de plantes comestibles. Vous verrez. Détendez-vous en attendant le repas. Visitez notre village, rencontrez ses habitants. Mais surtout, ne quittez pas le rocher sur lequel est installée notre communauté. Autour rôdent les sables mouvants, comme vous le savez déjà…


    Les jeunes gens suivirent le conseil de Tlic la Sage et partirent à la rencontre des habitants du village. Installé sur un énorme rocher que les Touillegadoues appelaient la Carapace, le hameau était composé de huttes de forme circulaire. Construites en briques, couvertes, comme ses habitants, d’une couche de terre – pour se protéger contre les insectes –, elles étaient surmontées d’un toit en chaume pointu, avec un trou au centre en guise de cheminée. Disposées en cercle autour d’une place centrale, où l’on trouvait la hutte de la matriarche et un grand abri commun – constitué d’un toit de chaume supporté par quatre poteaux –, elles occupaient l’essentiel de la Carapace. Elles étaient juste assez grandes pour abriter une famille et étaient séparées les unes des autres par d’étroits passages taillés dans le rocher. À la limite entre le village et le marécage, étaient rangées les précieuses chaussures-flotteurs des chasseurs, fabriquées en bois d’arbre-nuée.


    Marcher dans les ruelles du village était une expérience étrange. Les jeunes gens ne voyaient que les maisons disposées juste autour d’eux, le reste se perdant dans l’épais brouillard obscurci par le crépuscule. Et pourtant, de toutes parts leurs parvenaient les rires et les éclats de voix cliquetants des Touillegadoues, pour qui la brume était aussi transparente que de l’eau. Se sentir ainsi épié par autant de regards invisibles était un peu dérangeant. Cependant, les habitants du marais semblaient très amicaux, maintenant qu’ils connaissaient le nom de leurs invités. Leurs bonnes dispositions rassuraient Thomas, mais pas vraiment Ela, qui entretenait pour ce peuple de sauvages une méfiance irraisonnée, malgré la gentillesse dont les habitants du marais faisaient preuve à leur égard. Les hommes les saluaient, en donnant leur propre nom en signe de confiance. Les femmes les invitaient à visiter leur maison ou à boire un bol d’infusion. Ni Thomas ni Ela n’osèrent goûter la boisson à l’odeur amère. Par contre, ils visitèrent une hutte, en compagnie d’une mère et de ses enfants. L’intérieur était occupé par une pièce unique, avec au centre un petit foyer dégageant plus de fumée que de lumière. Quelques coffres en bois ainsi qu’une banquette courant le long de la cloison constituaient le seul mobilier. Une marmite en cuir glougloutait, posée par terre. Le liquide à l’intérieur était chauffé par des pierres rougies dans le feu puis versé dans le récipient. Archaïque, mais efficace. Les enfants, curieux, posèrent mille questions à leurs deux visiteurs. Sur la vie en dehors de la forêt des Murmures, essentiellement. Un monde sans brouillard leur semblait tout simplement terrifiant, ce qui amusa beaucoup Ela et Thomas.


    Lorsque la nuit s’étendit sur le village, d’une noirceur absolue en l’absence de lunes et d’étoiles, les jeunes gens remontèrent prudemment jusqu’à la place centrale. De là provenaient de la lumière et des rires. De grands feux crépitaient autour du bâtiment commun. D’énormes brochettes de chauves-souris et de poissons à longues moustaches étaient suspendues au-dessus des flammes. Des marmites remplies de soupes ou de légumes inconnus étaient posées à côté. Les habitants du village s’installèrent par terre dans le bâtiment commun ouvert aux quatre vents – « ouvert aux quatre brumes », disait-on chez les Touillegadoues. Des porteurs transportèrent Tlic la Sage sur sa chaise et l’installèrent au milieu du groupe. Thomas et Ela furent invités à prendre place à ses côtés. Le festin commença.


    — C’est drôlement bon ! soupira le garçon en mordant à belles dents dans l’espèce de radis géant bouilli qu’on lui avait servi sur une tranche de pain à la farine de nénuphar.


    Il était affamé et aurait de toute façon avalé n’importe quoi ! Ela se montra plus prudente, mordillant délicatement le légume comme s’il risquait de lui sauter au visage. Rien de tel ne se produisit, bien sûr, et elle finit par céder aux appels de son estomac. De leur côté, les Touillegadoues faisaient honneur aux brochettes et aux légumes, avec de grands bruits de mastication. Ils arrosaient leur repas d’une boisson fermentée à base d’écorce d’arbre-nuée, le kur. Thomas saisit le gobelet qu’on lui tendait, avec un peu de réticence : le récipient était fabriqué en cuir d’aile de chauve-souris, tendu sur un cadre en os. Pas très engageant. Ela, pour sa part, refusa catégoriquement. Mais une fois surmontée sa répulsion, Thomas trouva le kur très agréable, frais et fruité à la fois. Il vida son verre d’une traite, sous le regard désapprobateur de son amie. La femme du marais qui l’avait servi, en revanche, lui adressa un sourire ravi et remplit de nouveau son gobelet.


    — Tu vas rouler par terre, avertit Ela d’un ton dépité.


    — Quelle importance, je suis déjà par terre, sourit le garçon en tapotant le sol du plat de la main.


    Tiens ! Bizarre… Le rocher sur lequel était bâti le village avait une texture étrange. Pas vraiment dur et rugueux comme de la pierre. Plutôt lisse et… tendre ! Intrigué, il gratta devant lui : ses ongles laissèrent des rayures bien visibles ! Quel type de roche se laissait rayer aussi facilement ? Il se souvint alors du nom donné par les Touillegadoues à l’endroit : la Carapace ! L’image d’une tortue géante s’imposa irrésistiblement à lui. L’énorme rocher serait-il une véritable carapace, ayant appartenu à un animal mort depuis longtemps ? Mais quel animal fabuleux pouvait porter sur son dos une carapace de plusieurs centaines de mètres de longueur ? Incroyable… D’un autre côté, les Animavilles que lui avait décrites Ela paraissaient encore plus grandes. Quel monde surprenant… Excité à l’idée des nombreuses découvertes qui l’attendaient, Thomas avala une nouvelle gorgée de kur. Il commençait à avoir un peu chaud, mais se sentait parfaitement à l’aise au milieu du peuple des marais. Dommage qu’il ne puisse pas comprendre ce qui se racontait.


    On leur servit ensuite des sortes de bananes bouillies, dont seule la peau se mangeait, et des petits gâteaux à la farine de nénuphar, recouverts de confiture de fleurs d’arbres-nuées : pas mauvais du tout. Même Ela, qui semblait plus détendue, faisait à présent honneur au repas. Une fois rassasiés, les Touillegadoues organisèrent toutes sortes de jeux : des parties de vole-criquet s’improvisèrent – une sorte de ballon prisonnier mais avec un énorme criquet facétieux en guise de ballon –, un concert improvisé de claque-bedaine et de lâcher de rots, une sorte de jeu de bowling avec des boules en glaise et des quilles en bois, un concours de sculpteur de brume avec de grandes plumes d’oiseau pour tracer d’éphémères dessins à travers le brouillard, des jeux de réflexion avec des cartes en bois pour les plus âgés. Ela et Thomas passèrent un agréable moment avec les habitants du marais, qui les associèrent à toutes les distractions.


    Soudain, les rires et les chants cessèrent et un murmure de cliquetis naquit parmi la foule. Tous les Touillegadoues se tournèrent vers Tlic la Sage, qui n’avait pas quitté son fauteuil de toute la soirée. Elle-même contemplait avec fascination un tas de gros œufs jaunes en forme de ballons de rugby, posés devant elle. Thomas les avait pris pour d’énormes œufs cuits durs et s’était étonné que personne ne pense à les manger. Maintenant, il devinait qu’ils avaient une autre fonction.


    — De quoi s’agit-il ? demanda-t-il à Ela à mi-voix.


    — Je n’en ai pas la moindre idée, admit la jeune fille, perplexe. Attendons pour voir ce qu’il va se passer…


    L’un des œufs semblait sur le point d’éclore. Il tressautait au milieu de ses semblables en émettant de petits craquements caractéristiques. Il finit par se déchirer et une grosse tête rouge aux plumes en bataille émergea. Deux grands yeux rieurs se fixèrent sur la foule silencieuse. L’étrange bestiole se dégagea des débris de sa coquille en roulant par terre. Ce que Thomas avait d’abord pris pour une grosse tête constituait en fait tout le corps. Pas de pattes apparentes, ni d’ailes, juste cette espèce de grosse boule de plumes et ces yeux immenses. La créature émit un petit tuiiii satisfait puis s’élança en rebondissant par terre comme une grosse balle de tennis rouge. Elle semblait savoir exactement où elle allait… et fut sur Thomas en quatre rebonds ! Par réflexe, le garçon mit les mains devant son visage. Le petit animal se posa sur la droite. Il ne pesait pas plus qu’une mandarine et semblait amical. Le garçon se détendit et sourit à la boule de plume, qui cligna des yeux en ronronnant de contentement. Autour de lui, les Touillegadoues semblaient stupéfaits. Ela, quant à elle, souriait ironiquement.


    — Quelque chose me dit que tu sais de quoi il s’agit, à présent ? maugréa le garçon.


    — Je ne savais pas à quoi ressemblaient les œufs de ces bestioles, expliqua Ela d’un ton réjoui. Il s’agit d’un coucou. Leurs parents abandonnent les œufs n’importe où dans la nature et le petit, en naissant, adopte la première créature qu’il rencontre. Tu es désormais son parent adoptif, Thomas Passe-Mondes !


    — Mais… mais… Je ne sais même pas ce que ça mange, un coucou ! se défendit le garçon.


    — De tout… et beaucoup ! s’amusa Ela. Ah, oui, j’allais oublier. On appelle aussi ces animaux des hurleurs.


    — Et… pourquoi ? demanda Thomas, en se demandant s’il avait vraiment envie de savoir.


    — Tu verras bien…


    — Ela ! aboya le garçon.


    Le coucou sursauta et poussa un petit geignement. Thomas le caressa de son autre main et la petite créature recommença à ronronner.


    — D’accord, d’accord… On les appelle ainsi parce que leur seule défense, lorsqu’ils se sentent menacés, consiste à imiter des cris d’animaux beaucoup plus gros qu’eux. Ils ont sacrément de la voix et se sentent facilement en danger, si tu vois ce que je veux dire…


    — Je vois très bien, grommela le garçon. Bon, et qu’est ce que cette collection d’œufs de coucou faisait là, à ton avis ?


    — Ça, je l’ignore, avoua son amie. Mais je crois qu’on ne va pas tarder à le savoir !


    Tlic la Sage leur faisait signe de la rejoindre. Son visage était grave. Les jeunes gens s’exécutèrent, vaguement inquiets. La vieille femme parla un long moment à Ela, qui hocha la tête d’un air étonné à plusieurs reprises. Thomas fulminait d’être maintenu à l’écart. Le concert de clic et de cloc ne lui disait rien de bon ! Il fut un peu rassuré lorsque la jeune fille daigna lui traduire les paroles de la matriarche. Elle avait un air surpris mais pas catastrophé.


    — Alors ? la pressa le garçon en posant d’un geste désinvolte le coucou sur son épaule.


    — Eh bien… Les Touillegadoues souhaitent que tu deviennes un membre de leur peuple !


    — Quoi ! s’écria Thomas en bondissant sur ses pieds. Mais pourquoi ? Je ne veux pas vivre le reste de ma vie ici, moi !


    — Il n’est pas question de ça, le rassura Ela. Ils ont pour coutume de laisser des œufs de coucou au milieu d’eux, à l’occasion des repas de fête. Ces œufs n’éclosent qu’en présence de soleil, en général. Donc, jamais dans la brume de leurs marais. Mais il arrive, comme ce soir, qu’un œuf déroge à la règle. Les Touillegadoues interprètent ça comme une manifestation de leurs morts. Un message de l’au-delà, si tu préfères. Je t’ai déjà dit qu’ils sont terriblement superstitieux. La personne choisie par le coucou devient pour toute une année le lien entre le monde des vivants et celui des défunts. Mais il n’est jamais arrivé qu’un étranger soit choisi par un coucou. Tlic pense que ce qui s’est passé signifie que les anciens souhaitent que tu deviennes membre de leur peuple…


    Ela laissa le temps à Thomas de digérer ses paroles. Le coucou semblait réfléchir en même temps que le garçon, penché sur son épaule.


    — Comment est-ce que l’on devient membre de leur peuple ? demanda Thomas après un moment.


    — Elle ne me l’a pas dit, déplora la jeune fille. Mais cela doit être rapide, car elle m’a assuré que cela pouvait se faire dès ce soir. Et que nous pourrions repartir demain comme prévu, escortés par des chasseurs.


    Thomas haussa les épaules. Après tout, pourquoi pas ? Si cela pouvait leur faire plaisir. De toute façon, il ne pourrait jamais dormir tout de suite. Il avait bu trop de kur et la tête lui tournait un peu. Faisant de nouveau face à la grosse femme, il joignit ses poings et s’inclina en souriant. Ela traduisit qu’il était honoré de la proposition et l’acceptait avec grand plaisir. Les Touillegadoues poussèrent des cliquetis enthousiastes pour saluer l’heureux événement.


    Le rite démarra sans cérémonial compliqué, avec la simplicité qui caractérisait les gens du marais. Thomas fut conduit dans la hutte de Tlic, où on lui donna un pagne en cuir de chauve-souris et une tunique en peau de buffle-crapaud. Il se changea, puis des femmes lui enduisirent le corps de boue, n’épargnant pas même les cheveux. Ensuite, un groupe de chasseurs accompagna Thomas au bord du marais. On lui ajusta un serre-tête en cuir sur le front, avant d’y insérer une longue tige de roseau bardée de bandelettes collantes, à laquelle fut suspendue une petite lampe à huile. Avant même qu’on ne lui explique, Thomas avait compris en quoi consistait le rite : il allait devoir capturer lui-même une chauve-souris, pour être jugé digne d’appartenir à la tribu du marais. Il chaussa les énormes flotteurs, maintenus aux pieds par des sangles en cuir.


    — Tu risques de te perdre dans le brouillard, s’inquiéta Ela.


    Elle caressait distraitement le coucou, qu’elle avait immobilisé sous son bras afin de l’empêcher de rejoindre le jeune homme. La petite boule de plumes regardait son parent adoptif avec de grands yeux larmoyants, chargés d’incompréhension.


    — Pas de risque, affirma le garçon. Si je me perds, eux ne me perdront pas – il désignait les chasseurs. N’oublie pas qu’ils voient parfaitement à travers cette purée !


    — Oui, mais pas dans le noir ! renchérit la jeune fille.


    — Je ne m’éloignerai pas de plus de cinquante mètres, insista Thomas. Ensuite, je n’aurai plus qu’à attendre qu’une bestiole vienne se coller à mon piège et à rentrer au bercail. Un jeu d’enfant !


    — Si tu le dis, marmonna Ela en tournant les talons. À tout à l’heure, Thomas Passe-Mondes !


    — À tout à l’heure, Ela Daeron !


    Le garçon attrapa son épuisette, fit un signe de la main aux chasseurs et s’engagea crânement dans le marécage. Progresser avec ces choses énormes aux pieds se révéla plus compliqué que prévu : chaque pas était un véritable effort. Les flotteurs devaient bien peser une quinzaine de kilos chacun et il fallait les arracher du sol pour enjamber les obstacles. Il était en effet hors de question de chercher à contourner les pierres et les buissons. Le risque aurait été trop grand de dévier de son cap et de ne plus être en mesure de retrouver son chemin au retour. À vingt-cinq pas, il ne vit plus les chasseurs derrière lui. À trente-cinq, la Carapace disparut à son tour dans les nuées grises. Et à cinquante, il avait perdu tout repère. Il s’arrêta, en souhaitant ardemment ne pas avoir trop dévié de sa trajectoire initiale. Son bel optimisme s’était évaporé. Non seulement il ne voyait plus rien, mais il n’entendait plus un son. À part le sifflement de son propre souffle, assourdi par le brouillard. Il avait l’impression d’avoir du coton dans les oreilles et un drap noir tendu devant les yeux. Son unique consolation était la faible lueur dispensée par la lampe à huile. Elle dessinait une petite sphère de lumière qui éclairait à peine le sol. Idéal pour être repéré de loin, sans rien voir soi-même !


    Thomas se morigéna : il ne devait surtout pas se laisser gagner par la panique. Plus facile à dire qu’à faire, bien entendu ! Il se força donc à penser à quelque chose d’agréable : l’image de sa grand-mère préparant le petit déjeuner s’imposa à lui. Il eut presque l’impression de sentir la bonne odeur du pain grillé tartiné de Nutella, mêlée à celle du café de la vieille dame. Que pouvait bien faire Honorine en ce moment ? Il devait être 15 ou 16 heures dans le Monde du Reflet, et personne n’avait encore dû s’alarmer de son absence. Sa grand-mère devait être en train de se reposer sur son lit, à l’hôpital, ou de faire quelques pas dans le couloir, en tenant affectueusement le bras du fidèle Romuald. Qu’allait-elle imaginer une fois que les parents de Pierric donneraient l’alerte ? Son état de santé ne risquait-il pas de s’aggraver ? Ne serait-il pas prudent de refaire un passage dans son monde d’origine, en arrivant au bord du lac ? Le temps de la mettre au courant de son désir de rester quelques jours de plus dans cet étrange monde parallèle. Mais aussi de lui parler de son pouvoir de Passe-Mondes, et, bien sûr, de la ravissante Ela Daeron. Mais Honorine le laisserait-elle repartir ensuite ? Ou même pire, la faille dans le mur des toilettes ne risquait-elle pas de se refermer définitivement, lui interdisant de revenir dans le Monde d’Anaclasis ? Comment savoir…


    L’attention du garçon fut bientôt attirée par un vrombissement, qui lui glaça le sang : des mouches ! Un claquement mouillé acheva de le dégriser : c’était les mouches à bisous ! Le sable mouvant ne devait pas être loin… Le garçon savait qu’il était à l’abri sur ses flotteurs, mais il ne parvint pas à desserrer l’étreinte de l’angoisse. Il chassa d’un mouvement de la main les insectes les plus entreprenants, sans grand succès. Ils s’éloignaient un instant pour revenir encore plus audacieux, quelques secondes plus tard. Il allait devoir faire avec…


    Thomas se raidit ! Le sol avait oscillé, comme la surface de la mer au passage d’une vague : le sable mouvant arrivait plus rapidement que la première fois. Le garçon se campa sur ses jambes, en prévision d’une autre vague. Mais rien ne se produisit. Un murmure liquide discret lui apprit simplement que le sol se détrempait rapidement. Les flotteurs s’enfoncèrent en quelques minutes de la moitié de leur hauteur dans le sol devenu meuble. Rien de plus. La parade des Touillegadoues au piège des sables tueurs semblait parfaitement rodée.


    Soudain, le ballet agaçant des mouches autour de Thomas fut traversé par le battement d’ailes d’un petit prédateur. Un, deux, trois passages, et, à chaque fois, la petite gueule hérissée de dents happant quelques mouches. Le cœur du garçon bondit de joie : c’était une chauve-souris ! Elle n’avait pas été attirée par sa lampe, mais par l’essaim de mouches à bisous. Tout compte fait, le sable mouvant se révélait une véritable bénédiction pour lui. Il ne restait plus à Thomas qu’à attraper la bestiole ! Se rappelant les conseils prodigués par les chasseurs avant le départ, il remua doucement le roseau bloqué dans son bandeau. Cela agita les bandes de tissu enduites de colle, qui se mirent à scintiller dans la lueur de la petite lampe. La chauve-souris obliqua d’un coup en effectuant un beau virage sur l’aile, à faire pâlir d’envie n’importe quel pilote du film Top Gun et… vlan ! Se retrouva empêtrée dans les bandelettes comme un moucheron dans une toile d’araignée. Bingo ! Il l’avait, son billet retour pour la Carapace ! « Tu es un homme, mon fils », pensa Thomas en riant de soulagement. Il précipita la tige en roseau tout entière, avec sa prise, dans le sac qu’il portait en bandoulière. Il ne souhaitait pas prendre le risque de perdre son précieux trophée en cherchant à le décrocher du piège.


    — Ciao, les naines ! lança-t-il aux mouches à bisous en effectuant un demi-tour sur lui-même.


    Plus besoin de lever les pieds, à présent qu’il flottait sur le sable mouvant. Il suffisait de pousser – fort – sur une perche et de se laisser glisser. Le retour s’effectua sans difficulté, à un rythme soutenu. L’enthousiasme lui donnait des ailes. Il se dit que s’il avait été plus vite, cela se serait appelé du ski nautique ! En voyant apparaître le rivage hospitalier de la Carapace à travers le brouillard, Thomas eut l’agréable surprise de deviner la silhouette d’Ela, postée sur la berge. Des écharpes de brume s’interposèrent un instant, dissimulant temporairement le village des Touillegadoues. Lorsqu’elles se dissipèrent, la jeune fille avait disparu. Thomas se dit qu’elle avait dû l’apercevoir et remonter vers la place centrale. Trop fière pour avouer qu’elle s’était inquiétée pour lui !


    Pour la première fois de sa vie, le garçon sentit quelque chose d’inhabituel croître en lui : la confiance ! Quelque chose de solide, de rassurant. Quelque chose qui reléguait d’un seul coup tous les soucis à l’arrière-plan. Et qui donnait à penser que, après tout, rien n’était peut-être impossible…


    L’accueil devant la maison de Tlic la Sage fut enthousiaste. Tous les habitants se pressaient autour de Thomas pour fêter le nouveau membre de la communauté. Les enfants lui prenaient les mains en riant, les adultes lui offraient des fleurs-lucioles aux couleurs changeantes, symbole d’amitié. Mais le plus important à ses yeux fut la réaction d’Ela.


    — Je suis fière de toi, dit-elle simplement.


    La profondeur d’émeraude de son regard prouvait qu’elle était sincère. Elle l’embrassa sur la joue, puis l’abandonna à la liesse ambiante. Il décida que ce jour était le plus beau de sa vie ! Le reste de la soirée passa comme dans un rêve. On lui laissa le temps de se débarrasser de la boue qui lui couvrait le corps et de se changer. Ensuite, Tlic lui demanda de se placer au centre d’une ronde constituée de tous les enfants du village. Ils dansèrent en chantant une comptine entraînante, ponctuée par les claquements de mains de leurs aînés. À la fin, une petite fille se détacha de la ronde et s’approcha de Thomas. Elle lui murmura à l’oreille le nom que les Touillegadoues lui avaient choisi : Oakl chuuu Toa, ce qui signifiait « l’Enfant poursuivi par les nuages ». Drôle de nom, quand même, mais Thomas était aux anges. Alors, qu’importait le nom qu’on lui avait donné : cela aurait aussi bien pu être Petite fleur des îles qu’il n’en aurait pas été moins heureux !


    Le kur coula encore à flots une bonne partie de la nuit et le nouveau membre du peuple du Marais ne fut pas le dernier à lever son verre. Il s’endormit comme une masse, bien avant d’avoir pu rejoindre le lit qu’on lui avait préparé dans la hutte de Tlic la Sage.
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          Les Veilleurs

        

      

    


    Retrouver la lumière du soleil fut à la fois un bonheur et une torture pour Thomas. Bonheur, car la grisaille uniforme de la forêt des Murmures finissait par être démoralisante, tout membre du peuple du Marais qu’il soit à présent. Mais également une torture, car l’abus de kur avait laissé des traces chez le jeune homme, qu’une trop courte nuit n’avait pas réussi à effacer : un musicien fou semblait prendre un malin plaisir à jouer de la grosse caisse à l’intérieur de son crâne ! Tout particulièrement à présent qu’il plissait les paupières pour éviter l’éblouissement, dans la lumière dorée du matin.


    — C’est fantastique de retrouver tout ça, non ? sourit Ela en virevoltant dans le soleil.


    Le coucou, qui sautillait joyeusement à côté du garçon, semblait partager l’excellente humeur de l’adolescente.


    — Mouais…, confirma Thomas en se tenant la tête entre les mains. J’espère être en état pour nous emmener au bord du lac. Le col de Plate-Brume est dans cette direction, c’est bien ça ?


    — C’est en tout cas ce que nous ont dit les Touill… les gens du Marais, confirma Ela en se reprenant de justesse.


    Thomas était satisfait de constater que la jeune fille avait révisé son jugement vis-à-vis du peuple de Tlic la Sage. Elle s’était montrée plus décontractée en leur compagnie ce matin-là, plaisantant avec les femmes et se laissant même coiffer par l’une d’elles. Elle avait longuement remercié la doyenne du village pour son accueil et sa gentillesse, avant qu’on ne les raccompagne sur des flotteurs à la lisière de la forêt. La morne mélopée des chasseurs, à l’origine du nom de l’étrange marécage, résonnait encore dans la tête du garçon.


    — On y va ? suggéra-t-il à la jeune fille.


    — Pars devant, je te suis, plaisanta Ela, en lui prenant la main.


    Thomas sentit son cœur cogner contre ses côtes. Il attrapa de sa main libre le remuant Smiley – c’est ainsi qu’il avait baptisé la petite boule de plumes, en raison de sa bonne humeur permanente. Il fixa du regard un bosquet de sapins en bout de prairie et tous les trois se retrouvèrent instantanément au milieu des arbres. Le saut suivant les déposa directement au col de Plate-Brume. L’endroit portait mal son nom, car il était littéralement inondé de soleil. Il s’agissait d’une passe étroite séparant deux sommets rocailleux tapissés de fleurs jaunes. Il mettait en contact les hauts plateaux de Grand-Barrière avec la vallée et son lac, qu’il dominait de plus de mille cinq cents mètres. Quelques déplacements plus tard, les jeunes gens se retrouvèrent sur les rivages du lac du Milieu. Le soleil faisait miroiter la rosée sur l’herbe mais également les vaguelettes sur l’étendue d’eau. Si bien que la frontière entre les deux éléments semblait impossible à localiser avec précision.


    Des fleurs mettaient des taches de couleur dans la prairie autour d’eux et quand le vent se leva, les fleurs se mirent à… chanter ! Thomas se pencha pour observer cette nouvelle curiosité. Chaque fleur était constituée d’un groupe de huit tubes jaune vif, qui sifflaient quand le vent passait à travers. Les notes variaient en fonction de la taille des tubes. Au final, cette multitude de sons mêlés les uns aux autres formait une douce musique. Elle lui rappelait les airs légers, sans queue ni tête, que Pierric tirait d’une flûte en roseau au cours de leurs interminables parties de pêche.


    Pierric ! Où était-il en ce moment ? Que faisait-il ? Avait-il fait un tour chez Honorine après le départ de sa tante Pétula ? Avait-il constaté que la porte de la maison était restée ouverte et s’était-il rendu dans la salle de bains pour vérifier l’existence du rayon de lumière ? Cela faisait un peu moins de deux jours que Thomas avait croisé la route d’Ela, ce qui devait correspondre à sept ou huit heures dans son propre monde. Il était donc autour de 17 heures là-bas. Son absence n’avait peut-être encore éveillé la curiosité de personne, Pierric excepté. S’il retournait à la tour maintenant, pour repasser de l’autre côté de la brèche, peut-être même son incursion resterait-elle à jamais ignorée de tous. Mais avait-il envie de retourner en arrière ? Pas vraiment. Ou alors seulement pour rassurer Honorine et Pierric… Il en était à ce stade de ses réflexions lorsque Smiley poussa un grondement assourdissant. Le garçon, qui avait sursauté, se mit à rire en regardant le coucou, toutes plumes dressées, qui cherchait à se faire plus gros qu’il n’était. Qu’une aussi petite chose fut capable de produire un vacarme pareil semblait contre nature.


    — Qu’est-ce qui l’a effrayé ? s’inquiéta Ela, en scrutant la lisière de la forêt en direction de la montagne.


    — Rien, affirma Thomas avec bonne humeur. Il découvre ses possibilités vocales, comme un bébé qui babille. Juste pour entendre le son de sa voix.


    — Je ne crois pas, insista la jeune fille d’un air grave. Quelque chose l’a effrayé. Avant le Fléau, les coucous étaient utilisés pour garder les troupeaux, car ils sont dotés d’un odorat très fin…


    Par prudence, Thomas décrocha son arc de l’épaule et engagea une flèche dans la corde. Cependant, il avait beau regarder attentivement en direction de la montagne, rien ne semblait justifier le soudain accès de panique de son petit protégé. Le jeune coucou sautillait sur place en fixant la forêt, comme un chien de chasse en arrêt devant une proie. Ela n’avait peut-être pas tort, tout compte fait. Il ne fallait pas rester là, et faire un nouveau saut pour s’éloigner rapidement !


    —  ATTENTION ! hurla la jeune fille.


    Thomas entendit plusieurs sifflements. Aussitôt après, un choc violent au niveau de l’omoplate l’envoya rouler dans l’herbe. La douleur éclata dans tout son dos, avec un temps de retard. Aiguillonné par la peur, le garçon se retrouva aussitôt sur les fesses. Il découvrit ce qui l’avait heurté : une flèche très longue, dont la pointe avait été remplacée par une bourse en cuir, certainement remplie de sable. Thomas connaissait ce type de flèches. Elles étaient réservées à la chasse au petit gibier dans certains pays. Elles n’étaient pas destinées à tuer mais seulement à assommer la proie, afin de la capturer vivante. Qui les attaquait ? Il chercha à se redresser pour voir. Ela lui attrapa un bras pour l’aider, ce qui lui arracha un cri de douleur.


    — Emmène-nous tout de suite ! ordonna-t-elle d’une voix pressante. Ils arrivent !


    Thomas les vit : des dizaines d’hommes-scorpions, qui convergeaient vers eux à toute vitesse. Certains décochaient des flèches sans cesser de courir. Ela s’effondra à son tour en poussant un cri sourd, heurtée au bras par un projectile. Elle roula à quelques mètres de lui et resta couchée par terre en se tenant l’épaule. De toute évidence, les assaillants connaissaient le pouvoir de Thomas et ne souhaitaient pas lui laisser le temps de s’échapper. Le garçon chercha son arc du regard, mais comprit en même temps que toute tentative de résistance serait vaine. Il n’avait plus le temps non plus d’attraper la main d’Ela pour tenter de faire un bond à travers l’espace.


    C’est alors que les événements prirent une tournure inattendue : des formes humaines se matérialisèrent au milieu des assaillants ! Des formes drapées dans de longues capes grises, qui faisaient d’incroyables moulinets avec de grandes épées, envoyant au passage quelques monstres au tapis. Ils s’évanouissaient ensuite comme par enchantement. Avant de réapparaître un peu plus loin, dans une nouvelle envolée de capes et de lames fulgurantes et terribles. L’attaque des nouveaux venus ressemblait à un film passé en accéléré. Elle ne laissait aucune chance aux hommes-scorpions qui, en comparaison, semblaient lents et maladroits.


    Thomas profita de la diversion pour ramper jusqu’à la jeune fille. Assise sur son séant, elle se massait le bras en suivant d’un air horrifié l’incroyable bataille.


    — Comment vas-tu ? demanda le garçon en lui prenant la main. Te sens-tu prête pour filer d’ici en quatrième vitesse ?


    — Ce n’est pas la peine, grimaça Ela. Nous sommes sauvés. Regarde…


    Thomas reporta son attention sur les combattants et constata que tout était déjà terminé. Les monstres survivants refluaient précipitamment en direction des arbres. Les inconnus, qui n’étaient que six – il avait semblé à Thomas qu’ils étaient au moins le double –, avaient abaissé leurs épées, mais continuaient à faire face à leurs adversaires.


    L’un d’eux fit demi-tour et se dirigea vers les jeunes gens. Il se déplaçait avec une aisance de félin, son épée à la main, sans faire craquer la moindre brindille. Thomas le reconnut aussitôt ! Il s’agissait de l’homme à l’accent étrange qui avait frappé quelques jours plus tôt à la porte d’Honorine. Il n’avait pas vu son visage ce jour-là, mais il savait que c’était lui ! L’allure générale, les vêtements, tout correspondait parfaitement. Ainsi, Pierric avait vu juste : des habitants du Monde d’Anaclasis visitaient bien leur monde. Du moins en certaines occasions.


    L’homme arracha une poignée d’herbe au passage et essuya soigneusement sa lame, dont le métal – noir comme de l’ébène – avait été souillé par un liquide jaune – le sang des hommes-scorpions ? Il la rangea dans le fourreau pendu à sa ceinture et s’immobilisa devant les jeunes gens qui le dévisageaient, pétrifiés comme des statues. L’inconnu était mince et très grand. Ses cheveux longs tombaient sur de larges épaules, déjà argentés bien qu’il ne semblait pas avoir plus de quarante ans. Il était vêtu d’un pantalon et d’une chemise en cuir, recouverts d’une longue cape grise à capuchon. Son visage en lame de couteau et sa peau mate faisaient ressortir l’éclat de ses yeux de… Passe-Mondes : l’un vert et l’autre bleu, exactement comme chez Thomas.


    — Nous avons eu du mal à vous localiser, déclara le grand guerrier, d’une voix de basse profonde. Mais par la grâce des Incréés, nous sommes arrivés juste à temps. L’un de vous est-il blessé ?


    Les jeunes gens secouèrent la tête pour dire non, la gorge trop nouée pour prononcer un seul mot.


    — C’est bien. Nous allons vous raccompagner jusqu’au débarcadère de Tilé. De là, vous pourrez rejoindre Dardéa.


    Il tendit la main à Ela pour l’aider à se relever.


    — Il ne faut pas traîner ! Nous avons repéré beaucoup d’autres hommes-scorpions dans la forêt. Et ils n’abandonneront pas aussi prêts du but…


    Il parlait de la voix posée de celui qui a l’habitude d’être obéi. Thomas aurait aimé poser une foule de questions à leur énigmatique sauveur : qui était-il ? Pourquoi l’avait-il recherché dans le Monde du Reflet ? Quel but poursuivaient les hommes-scorpions en cherchant à les capturer ? Ces questions lui brûlaient la langue, mais il sentait bien que le moment était mal choisi. Il n’allait pas se faire une entorse au cerveau avec ça, il commençait d’ailleurs à se faire à l’idée d’avoir plus de questions que de réponses : il se contenta donc de se relever, en évitant de grimacer malgré la douleur lancinante dans son dos. Smiley bondit joyeusement pour venir se nicher au creux de son épaule. Il ronronnait comme un drôle de chat.


    L’inconnu attrapa le bras d’Ela et posa son autre main sur l’épaule du garçon. Tous les trois se trouvèrent aussitôt transportés à une centaine de mètres du petit port que Thomas avait découvert deux jours plus tôt, depuis le sommet de la tour abandonnée. Le débarcadère de Tilé. Une certaine effervescence semblait régner autour des cahutes en bois. Plusieurs bateaux venaient d’accoster et des hommes en descendaient précipitamment. Encore des soldats ? Mais ceux-ci portaient des capes d’un bleu éclatant, bien différentes du manteau défraîchi du grand guerrier qui les accompagnait. Les compagnons de ce dernier se matérialisèrent autour d’eux, en silence. Aucun ne semblait prêter attention à la jeune fille et au garçon qu’ils protégeaient. Toute leur attention était mobilisée par la forêt proche.


    — Les soldats de Dardéa arrivent, déclara le guerrier, en désignant les navires. Vous ne risquez plus rien, à présent. Allez à leur rencontre, nous couvrons vos arrières.


    — Vous ne venez pas avec nous ? demanda Ela d’une voix mal assurée.


    — D’autres tâches nous attendent, répondit l’homme en souriant fugitivement. Hâtez-vous maintenant.


    Il fit demi-tour, dans une envolée de cape.


    — C’est moi que vous cherchiez, dans mon monde ? lâcha Thomas, frustré de voir l’homme les quitter déjà.


    Le Passe-Mondes s’immobilisa. Il tourna à moitié le visage dans sa direction, sans toutefois le regarder.


    — Ta… grand-mère est quelqu’un de très courageux, Thomas, affirma le guerrier d’une voix grave. Mais les choses auraient pu mal se terminer si nous ne t’avions pas trouvé les premiers… Je sais que tu es impatient de comprendre ce qui t’arrive, mon garçon. Pourtant, je ne peux rien dire pour le moment. Mais sois assuré que nous nous reverrons bientôt, et alors je t’en dirai plus. Prenez garde à vous !


    — Dites-moi au moins votre nom, insista Thomas.


    — Fëanor, gronda l’autre. J’appartiens à l’ordre des Veilleurs d’Arcaba. Mais tu n’en sauras pas plus aujourd’hui, jeune Passe-Mondes !


    Et il s’évanouit dans les airs avant que le son de sa voix ne soit retombé. Ses compagnons disparurent à leur tour, les laissant seuls, à mi-distance entre la forêt et le lac.


    — Dépêchons-nous de rejoindre le débarcadère, maugréa Thomas, que toutes ces cachotteries mettaient de mauvaise humeur. Ces abrutis d’hommes-scorpions ne sont peut-être pas loin et ces messieurs Passe-Mondes ont d’autres tâches que de nous protéger !


    Ela regarda le garçon d’un air surpris, mais ne fit pas de commentaire. Les jeunes gens se dirigèrent d’un bon pas en direction du rivage. On les vit arriver de loin, ce qui sembla créer un certain émoi parmi les soldats massés près des navires. Certains se précipitèrent dans leur direction. Ela sembla reconnaître quelqu’un, car elle se précipita à son tour vers les arrivants. Thomas accéléra le pas pour ne pas se faire distancer. Il se sentait d’humeur belliqueuse. L’impression de subir sans comprendre les événements depuis son arrivée dans ce monde commençait à lui peser. Mais il choisit de se composer un visage avenant en arrivant face aux soldats. Si tant est qu’il s’agisse de soldats, d’ailleurs, car malgré leurs magnifiques cuirasses en cuir rouge assorties à leurs pantalons en coton et couvertes d’amples capes bleues, ils ne portaient aucune arme sur eux. Le garçon se souvint que les armes étaient proscrites dans les Animavilles. Mais que valait un soldat sans un fusil ou une épée pour se défendre ? Pas grand chose, en théorie. Thomas se garda pourtant de tirer des conclusions hâtives. Il avait définitivement compris qu’ici, rien n’était comme chez lui. Peut-être ces hommes pratiquaient-ils un art martial particulièrement efficace ? À moins qu’ils ne soient capables de se rendre invisibles ou encore de lancer les objets sur leurs adversaires avec la seule force de leurs pensées ? Comment savoir ?


    — Ela ! appela l’un d’entre eux, avec du soulagement dans la voix. Les Incréés soient bénis, tu es sauve !


    — Melnas ! se réjouit la jeune fille en se jetant dans les bras de l’homme qui l’avait interpellée.


    L’individu était particulièrement séduisant : athlétique et bronzé comme un maître nageur, avec des traits réguliers et une longue chevelure blonde contenue dans un bandeau. Il s’agissait peut-être du chef de la petite troupe, car il était le seul à porter une cape attachée par un imposant fermoir ovale en métal doré. Thomas sentit son humeur se rembrunir un peu plus. De mieux en mieux : après les guerriers du mystère, il avait maintenant droit au bellâtre de service. Un ami d’Ela, en plus ! Il resta en retrait, son arc à la main pour afficher clairement sa défiance.


    — En apprenant que ton galopeur était revenu sans toi, ton père est devenu fou d’inquiétude. Et très en colère, aussi. Tu sais ce qu’il pense de tes escapades en solitaire en dehors de l’Animaville. Il m’a aussitôt envoyé pour te ramener. Mais tu semblais t’être évanouie sans laisser de trace. Nous avons interrompu les recherches tard dans la nuit, sans indice sérieux. Nous craignions le pire. Le reste de la cohorte des Défenseurs de Dardéa venait de débarquer pour nous prêter main-forte, lorsque nous t’avons aperçue. Qu’est-il arrivé ? Tu as été attaquée par un tigrours ? Les pêcheurs en ont vu qui rôdaient sur la rive depuis leurs bateaux. Et nous avons relevé un grand nombre de traces de pieds griffus dans la forêt…


    — Vas-tu me laisser le temps de répondre ? plaisanta la jeune fille en posant sa main sur la bouche de Melnas.


    L’homme approuva d’un hochement de tête, un sourire indulgent flottant sur ses lèvres.


    — J’ai été enlevée ! lâcha Ela, suffisamment fort pour être entendue de tous.


    L’homme ouvrit de grands yeux.


    — Mais… Qui ferait une chose pareille ? objecta-t-il d’un air incrédule. Personne ne serait assez fou pour s’en prendre à la fille du Guide de Dardéa…


    — Visiblement si, le contredit la jeune fille.


    Elle semblait satisfaite de son petit effet d’annonce. Un murmure étonné courait parmi les soldats. L’homme contempla ses compagnons et se dit sans doute qu’il était plus sage de poursuivre cette conversation en privé.


    — Nous en reparlerons au palais, conclut-il en se tournant vers Thomas. Et qui est ce jeune homme ? Un Passe-Mondes ?


    — C’est bien un Passe-Mondes, confirma la jeune fille en souriant devant l’air ébahi du soldat. Il s’appelle Thomas. C’est lui qui m’a libérée de mes ravisseurs. Et… il vient du Monde du Reflet !


    Cette dernière phrase fit l’effet d’une bombe ! Tous les regards convergèrent vers le garçon. Comme s’il venait d’une autre planète. Ce qui était bien le cas, si l’on y réfléchissait. Thomas aurait aimé disparaître sous terre, pour échapper à l’attention générale. Il jeta un regard furibond à Ela, qui semblait beaucoup s’amuser de la situation.


    — Ben quoi, c’est la vérité, non ? s’étonna-t-elle en jouant l’innocence.


    — Tu ne perds rien pour attendre, siffla-t-il entre ses dents.


    L’interlocuteur de la jeune fille sembla hésiter sur l’attitude à adopter. Il fit un pas dans la direction du garçon.


    — Je t’exprime en son nom les plus vifs remerciements du Guide de Dardéa pour avoir sauvé sa fille, déclara le soldat en inclinant brièvement la tête. J’espère que tu accepteras son hospitalité, en premier gage de sa reconnaissance.


    Il porta la main au fermoir de sa cape, ce qui devait avoir une signification pour lui.


    — J’accepte… volontiers, bafouilla Thomas.


    Avec tous ces regards fixés sur lui, il avait l’impression d’être plus rouge qu’un piment.


    — Je suis Melnas, maître Défenseur de Dardéa, se présenta le soldat en adressant un sourire sincère au garçon. Mon navire est à ta disposition pour rejoindre l’Animaville. Mais nous aurons tout le temps de faire plus ample connaissance au palais, je te propose de ne pas traîner ici.


    Thomas acquiesça, sensible au geste du soldat. Ayant bien perçu la gêne du garçon, le maître Défenseur coupait court à la conversation sans y paraître. Il s’adressa à Ela :


    — Tu es prête pour rejoindre Dardéa ?


    — Il me tarde d’y être, affirma la jeune fille.


    Elle se tourna vers Thomas, mais le jeune homme emboîta le pas au chef des Défenseurs sans lui accorder la moindre attention. Décontenancée, elle suivit le mouvement en silence. Les trois navires amarrés à l’unique ponton du petit port rappelaient les bateaux grecs ou romains que Thomas avait étudiés en classe : de grosses coques arrondies d’une dizaine de mètres de longueur, relevées aux deux extrémités et surmontées d’un pont en bois bordé d’une rambarde. Une tête de galopeur, ornait la proue et une queue de serpent la poupe des navires. Mais l’élément le plus frappant était l’absence de tout moyen de propulsion apparent : ni rames, ni mât où l’on aurait pu installer une voile. Et Thomas doutait que les embarcations soient équipées de moteurs et d’hélices. Alors, comment pouvaient bien se déplacer ces étranges navires ? Pour tout équipage, chacun d’eux comptait deux hommes, vêtus d’un pantalon et d’une chemise bleus.


    Une fois l’embarquement achevé, Thomas observa le travail des marins du bateau où il avait pris place. Le premier utilisa une longue perche pour éloigner le navire du bord. Le second se plaça derrière une sorte de volant en bois situé à l’avant du navire. Le garçon s’approcha de ce dernier, un petit homme barbu au visage rond, qui jeta un drôle de regard à Smiley sur son épaule puis à l’image de Lara Croft sur son chandail.


    — Pourrais-je vous poser une question ? demanda-t-il poliment.


    — Mouais, tu peux, répondit l’homme entre deux jets de salive jaunâtre. Et je t’en poserai une après, mon jeune Monsieur.


    — Bien… Voilà, je me demandais… comment est-ce que vous comptez faire avancer ce bateau ?


    L’autre le regarda, avec l’air à peu près aussi vif qu’une assiette de flan.


    — Avec la voile, pardi ! trompeta le marin. Tu crois que je vais lâcher des pets suffisants pour nous propulser jusqu’à Dardéa ? Quoique, remarque, après les fayots de ce matin, p’t’être bien qu’ça marcherait…


    L’idée amena un grand sourire sur la trogne du marin. Révélant par la même occasion l’absence d’un certain nombre de dents. Celles qui restaient semblaient simplement en sursis, vu leur état déplorable.


    Thomas réprima un fou rire naissant. Il respira un grand coup avant de répondre.


    — Mais… il n’y a pas de voile…


    — Ah ! Oui…


    Le marin jeta un coup d’œil évaluateur au rivage et hocha la tête.


    — Je n’avais pas compris le sens de ta question, p’belly Monsieur. Voilà, nous sommes assez loin du rivage pour mettre la voile !


    Et joignant le geste à la parole, il tira un grand coup sur un levier placé au pied du volant. « Un frein à main ? », s’interrogea Thomas en souriant intérieurement. Mais contre toute attente, il se sentit brutalement déséquilibré lorsque le navire bondit en avant. Le bateau… avançait ! Mais comment ?


    — Où est la voile ? s’étonna le garçon.


    — Toi, t’es pas d’ici, philosopha le petit homme en fourrageant dans sa barbe hirsute. Sinon tu saurais que la voile est sous la coque du bateau ! Et je vais t’économiser la question suivante : qu’est-ce qu’elle fait là, nom d’un p’belly éléphant d’eau douce ? Ben, elle prend le courant d’eau pour nous faire avancer, tout simplement ! Je sais que sur la mer, d’où tu dois venir, les bateaux utilisent les courants d’air pour avancer. Drôle d’idée, quand même… Faudra que j’aille voir un jour si ça marche vraiment !


    Thomas se pencha par-dessus le bastingage : en effet, il semblait bien y avoir une voile là-dessous, qui changeait d’orientation lorsque le marin tournait le volant ! Incroyable…


    — Merci, M’sieur ! lança le garçon satisfait en s’éloignant.


    — Et ma question ! claironna le curieux personnage en secouant un index accusateur.


    — Ah, oui ! Désolé, j’avais oublié. Je vous écoute…


    — Dis-moi, c’est ta fiancée ou ta grande sœur, la mignonne dessinée sur ton vêtement ? Parce que si c’est ta sœur, alors j’aimerais fichtrement que tu m’invites à venir étudier les voiles à vent des bateaux de chez toi !


    Son rire le secoua comme une quinte de mauvaise toux, s’achevant sur un pet sonore, qui devait être à rapprocher du petit déjeuner évoqué précédemment. Smiley ouvrit de grands yeux, en hésitant visiblement sur l’attitude à adopter. Thomas sourit, par pure solidarité, et s’éloigna en direction de la queue du bateau. Il s’appuya à la rambarde et laissa dériver ses pensées au gré des événements des derniers jours. Il n’en revenait toujours pas de vivre pareille histoire. Lui, le solitaire du fond de la classe. Celui sans parents, presque sans amis. Celui qui provoquait sur son chemin chuchotements et airs moqueurs ou méprisants de la part des autres. S’ils avaient pu le voir, à présent, suivre les aventures extraordinaires qu’il était en train de vivre… Sûr qu’ils en crèveraient tous de jalousie ! Pour rien au monde il n’aurait souhaité changer de vie maintenant. Bien sûr, sa grand-mère lui manquait, ainsi que Pierric et Romuald. Mais il les reverrait bientôt, il le sentait tout au fond de lui…


    — Tu vois la tour des Tambours ? demanda Ela.


    Le garçon sursauta, car il ne l’avait pas entendue approcher. Il chercha sur le rivage déjà loin. La tour était là, dressée comme un phare signalant des récifs aux navires de passage. Il hocha la tête.


    — Pourquoi l’appelle-t-on ainsi ?


    — Elle date de l’ancien temps, répondit la jeune fille. De bien avant le Grand Fléau… Les hommes communiquaient alors à l’aide de ces tours, qui formaient un réseau dense sur tout le continent. De grands tambours, placés au sommet, permettaient d’envoyer des messages très rapidement d’un bout à l’autre des royaumes. Il n’y a plus rien de comparable, aujourd’hui. Les tambours se sont tus lorsque les hommes ont occupé les Animavilles. Aujourd’hui, sans la Guilde des Marchands, qui achemine notre courrier, nous serions complètement isolés des autres villes humaines…


    Le silence retomba entre les jeunes gens, pendant lequel le navire continua de s’éloigner à un bon rythme du débarcadère. La jeune fille se racla la gorge.


    — Tu veux bien m’excuser ? marmonna-t-elle avec un air penaud. Je te promets de ne plus te mettre mal à l’aise en public à l’avenir.


    — T’inquiète, c’est rien, lui assura Thomas avec un pâle sourire.


    — Les gens croient que je suis une chipie trop gâtée, confessa la jeune fille dans un murmure. Simplement parce que je suis la fille du Guide de la cité.


    — Et tu rentres facilement dans la peau du personnage, juste histoire de ne pas les décevoir ! plaisanta à moitié le garçon.


    — C’est un peu ça, je crois… Mais je ne veux pas que tu aies cette image de moi.


    — Je n’ai pas cette image de toi, affirma Thomas. Au contraire, je sais que tu es quelqu’un de bien…


    — C’est gentil de dire ça, affirma la jeune fille.


    Elle l’embrassa sur la joue. Gêné, Thomas changea maladroitement de sujet :


    — Quand arriverons-nous à Dardéa ? demanda-t-il en faisant semblant de s’intéresser aux montagnes fermant l’horizon.


    Ela dissimula son désappointement en mimant la réflexion.


    — Cela ne va pas être trop long, estima-t-elle au jugé. Je pense que nous serons là-bas avant le bas-jour.


    — Le bas-jour ?


    — La mi-journée, le moment où le soleil passe derrière le Collier d’Atiane, précisa la jeune fille.


    — Ah, je vois…


    Avant qu’un nouveau silence embarrassé ne s’installe entre eux, Thomas posa une question qui lui tournait dans la tête :


    — Qui sont les Veilleurs ?


    — Ça, je ne sais pas trop, avoua Ela. C’est seulement la seconde fois que j’en rencontre. La première fois, c’était à Épicéane, une Ville Morte située derrière la montagne. Je me souviens avoir été effrayée par leurs mines sinistres et leurs grandes épées… D’après certains, les Veilleurs seraient les gardiens du tombeau de Léo Artéan, qui serait dissimulé dans un lieu secret connu d’eux seuls. Selon d’autres, ils n’avaient pas toute leur tête…


    — Ce sont tous des Passe-Mondes ?


    — Je ne sais pas. Je n’ai pas pu voir leurs yeux. En revanche, j’ai l’impression que la plupart des gens les craignent. Il faudra qu’un de ces jours je fasse des recherches à la bibliothèque du palais.


    La jeune fille parut hésiter.


    — Et toi, Thomas, qui es-tu exactement ? lâcha-t-elle finalement.


    Le garçon la regarda avec un air étonné.


    — Je t’ai déjà raconté qui j’étais !


    — Tu me l’as dit, approuva Ela, mal à l’aise. Mais rien dans ce que tu m’as évoqué n’explique qu’un Veilleur t’ait recherché dans ton monde. Je commence à me demander qui les hommes-scorpions voulaient véritablement capturer. Moi ou… toi ?


    — Toi ! affirma Thomas en ouvrant de grands yeux. C’est par pur hasard que j’ai assisté à ton enlèvement.


    — Je parcours cette plage toutes les semaines avec mon galopeur depuis plus de deux ans, continua Ela. Pourquoi ces créatures surgies de nulle part m’enlèveraient justement au moment où tu apparais dans le Monde d’Anaclasis ? À moins qu’ils ne m’aient utilisée comme… appât ? Et pourquoi ce Veilleur, qui semble te chercher activement, arrive ensuite juste à temps pour nous sauver ? Cela fait trop de coïncidences, si tu veux mon avis. Je pense… que tu es au centre de tout ça, même si tu l’ignores toi-même…


    Thomas resta bouche bée quelques secondes. Il avait failli répondre que « Non, c’était absurde ! », mais en même temps, il trouvait les arguments de la jeune fille convaincants. Très convaincants, même… Et si elle avait raison ? S’il existait un lien entre lui et ce monde ? Car, après tout, il parlait la langue d’Ela presque couramment, sans jamais l’avoir apprise. Mais quel type de lien, au juste ? Que pourraient bien lui vouloir les hommes-scorpions et quel intérêt auraient les Veilleurs à le protéger ? Les idées se bousculaient dans son esprit, trop nombreuses et contradictoires pour être agréables.


    — Tu as peut-être raison, admit Thomas dans un souffle. Ou peut-être que tout cela n’est qu’une suite de coïncidences. Je ne sais pas. La seule chose dont je sois certain, c’est que je ne t’ai rien caché.


    — Je te crois, Thomas, affirma gravement la jeune fille. Je n’ai pas voulu mettre en doute ta bonne foi. Je me pose seulement des questions. Et tu peux compter sur moi pour t’aider à comprendre. À deux, on va y arriver !


    — C’est gentil, apprécia le garçon. Je n’ai aucune idée de ce que nous allons découvrir… Mais je suis heureux de vivre tout ça en ta compagnie !


    Ela répondit par un sourire. Les jeunes gens restèrent ensuite pensifs pendant le reste du voyage. Les trois navires traversèrent le lac d’ouest en est et se rapprochèrent d’un cap montagneux qui plongeait sous l’eau de façon abrupte. Thomas reconnaissait parfaitement en ce relief la crête dominant dans son monde la ville de Grenoble. Les bateaux contournèrent lentement le promontoire en obliquant progressivement vers le nord. Soudain, Thomas découvrit une petite flottille d’embarcations éparpillée sur le lac. Les bateaux ressemblaient aux leurs, à une différence près : ils étaient dominés par de grandes voiles carrées, presque transparentes.


    — Vous avez aussi des bateaux à voiles, alors ! s’écria le garçon.


    Smiley, surpris par le ton de son jeune maître, bondit de son épaule. Il commença à sautiller sur le pont du bateau en sifflant comme une cocotte-minute sous pression. Ela, pour sa part, ne comprit pas immédiatement le sens de la question. Puis son visage s’éclaira :


    — Ce ne sont pas des voiles, mais des filets de pêche ! se moqua gentiment la jeune fille.


    — Des filets ? Alors, pourquoi sont-ils hors de l’eau ?


    — Que voudrais-tu faire d’un filet plongé dans l’eau ? s’interrogea à son tour Ela, en chassant cette idée absurde d’un haussement d’épaules. Non, c’est le début de la migration des spores de pains d’épices. Ce sont de grosses graines, de la taille de l’ongle de ton pouce. L’écorce est remplie de gaz, ce qui leur permet de flotter en l’air. Elles sont charriées en grand nombre par les vents qui circulent au-dessus du lac. Du coup, les pêcheurs n’ont pas beaucoup de mérite : il suffit d’ouvrir le filet et d’attendre qu’il se remplisse tout seul. Mais ils font ça jour et nuit, car la saison des spores ne dure qu’un petit mois par ici. Et en un mois, il s’agit de remplir les greniers de l’Animaville pour le reste de l’année !


    — L’Animaville s’en nourrit ?


    — L’Animaville ne se nourrit que de lumière et de pluie, expliqua patiemment la jeune fille. Les spores constituent la base de notre alimentation, à nous autres humains. Nous les réduisons en farine pour en faire du pain, des tartes, des purées. C’est délicieux, tu verras !


    — Je suis impatient d’y goûter ! assura Thomas avec une mimique gourmande. J’ai l’estomac qui commence à gargouiller !


    Il admira au passage l’une des embarcations de pêche. Plus large que leur propre navire, elle était dominée par un mât démesuré. Le filet qui y était suspendu était immense, gonflé par la pression des spores entraînées par la brise. Les marins à bord se contentaient d’orienter convenablement le vaste piège par rapport au vent dominant, et de manœuvrer dans le même temps la voile immergée, pour diriger l’embarcation.


    — Incroyable ! s’extasia le garçon. Si l’on m’avait dit que…


    La fin de sa phrase resta bloquée au fond de sa gorge : au détour d’un nouveau cap, il venait de voir apparaître l’Animaville !
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    —C’est… c’est gigantesque ! balbutia Thomas en s’accrochant avec force à la rambarde. C’est… l’Animaville ?


    — Dardéa ! précisa fièrement Ela en hochant la tête.


    La ville animale flottait à une cinquantaine de mètres au-dessus du lac, presque aussi haute que la montagne. Quatre passerelles la reliaient à d’imposants pontons flottants, placés aux quatre points cardinaux. La ville elle-même ressemblait à une toupie d’enfant gigantesque. Les constructions se répartissaient exclusivement sur la surface supérieure, en pente assez vive. Elles se serraient toutes à l’intérieur d’une muraille fortifiée épousant les contours de la créature volante. Le centre de la ville, situé au point le plus élevé, était dominé par un palais magnifique, hérissé de tours pointues et étincelant d’une multitude de fenêtres. Un énorme dôme en verre surmonté par une incroyable construction translucide en forme d’aiguille en marquait le centre. Il réfléchissait la lumière du soleil, comme un miroir géant. Thomas ne parvenait pas à concevoir que cette monstrueuse soucoupe volante puisse être vivante.


    — Combien d’habitants vivent à Dardéa ? souffla le garçon, abasourdi.


    — Plus de cent mille ! affirma Ela, toute heureuse de l’émerveillement de son compagnon.


    « Pas si peuplée que ça pour la taille », songea Thomas. Mais il est vrai que les habitations ne semblaient pas dépasser un ou deux étages.


    Les navires des Défenseurs glissèrent en silence jusqu’au ponton le plus proche, auquel ils s’amarrèrent, au milieu de nombreux autres bateaux. Les soldats de Dardéa et les jeunes gens débarquèrent sur le plancher, occupé par des montagnes de caisses et de marchandises diverses. Une foule dense de dockers, de négociants, de pêcheurs et de badauds circulait en tous sens. Le brouhaha était permanent. L’apparition des capes bleues des Défenseurs provoqua un certain émoi. Tout le monde recula respectueusement pour laisser le passage à la petite troupe.


    — Reste près de moi si tu ne veux pas te perdre, prévint Melnas à l’intention de Thomas, qui répondit par un mouvement de tête.


    — Hé, mon petit Monsieur ! C’est à toi, cette boule de plumes ? coassa le marin barbu à qui le garçon avait déjà eu affaire.


    Thomas constata que le coucou avait sauté de son épaule et qu’il rongeait frénétiquement de ses petites dents pointues le volant permettant de manœuvrer la voile.


    — Smiley ! s’écria le garçon en tendant le bras.


    L’animal se retourna, poussa un cri ressemblant à s’y méprendre au juron favori du marin et rejoignit Thomas en quelques sauts. L’homme pesta pour la forme, en contemplant les rayures laissées par les crocs de Smiley. Puis il adressa un signe amical au garçon, qui en fit de même.


    Guidés par Melnas, Ela et Thomas grimpèrent la rampe en pente douce de la passerelle menant à l’Animaville, cinquante mètres plus haut. Ils franchirent une porte ronde monumentale, percée dans une tour du rempart, et arrivèrent sur une place, coincée entre l’enceinte et la ville. Ce devait être jour de marché, car une foule compacte se pressait entre les étals des camelots. Le brouhaha des pontons n’était rien comparé au tintamarre qui régnait ici. Smiley se réfugia prudemment sous le bras de Thomas en jetant des regards effrayés autour de lui. Cette fois, le prestige des Défenseurs se révéla incapable d’empêcher les jeunes gens d’être bousculés par la foule compacte.


    Thomas ouvrait grand les yeux, ébahi par tout ce qu’il découvrait. La plupart des hommes autour d’eux portaient de longues capes et d’amusants chapeaux melons aux couleurs pimpantes, jaunes, verts, rouges, orange. Les femmes arboraient de longues robes cintrées à la taille, uniformément blanches et munies de larges collerettes autour du cou et des poignets. Elles portaient de magnifiques colliers et boucles d’oreille en verre coloré, une spécialité des artisans de Dardéa, lui apprit Ela.


    Mais il y avait plus surprenant que les habitants de la ville : de nombreux étrangers arpentaient également les allées du marché. Parmi eux, il y avait un certain nombre de… non-humains !


    En premier lieu, des hommes et des femmes vêtus de pantalons en toile et de tuniques à manches aux couleurs pastel. Thomas ne remarqua pas immédiatement ce qui les différenciait des habitants de Dardéa. Certes, ils étaient un peu plus minces, avec des visages aux traits délicats, presque féminins, des yeux en amande et de longues chevelures nouées sur la nuque. Et puis, il remarqua leurs oreilles : elles se terminaient en pointe !


    — Ce sont des Elfes ? souffla le garçon à Ela.


    — Je ne connais pas les Elfes, répondit la jeune fille. Eux sont des Elwils, du royaume d’Elwander. Ils pratiquent la magie et entretiennent avec les éléments naturels des liens qui nous dépassent. Ils sont également réputés pour leur sagesse… et leur ruse.


    Thomas tira la manche d’Ela.


    — Regarde, chuchota le garçon. C’est incroyable !


    La jeune fille suivit son regard et découvrit un individu vêtu d’un long manteau gris. Un vieil homme d’apparence banale, qui passait d’étal en étal en contemplant les marchandises. Un flâneur parmi des centaines d’autres, à première vue. Soudain, son visage sembla parcouru de tics nerveux. Ses traits vacillèrent, comme le reflet à la surface d’une eau froissée par les vagues. L’instant d’après, il avait le visage d’un jeune Elwil !


    — Comment fait-il ? s’exclama Thomas.


    — Ah, ça ? rétorqua la jeune fille d’un ton blasé. C’est un Changeforme. Il peut prendre l’apparence de tout ce qu’il souhaite. Les Changeformes sont des nomades, originaires de la lagune de Vivesaigne. Ils parcourent les royaumes d’Anaclasis à bord de grands chariots bâchés tirés par des tortues de cavernes. Les gens se méfient d’eux, car ils ont la réputation d’être voleurs et menteurs… Tiens, voilà des citoyens plus recommandables : des Aquatiques !


    Le garçon se retourna et découvrit un spectacle incroyable et cocasse. De grandes créatures humanoïdes aux mains palmées et à la tête emprisonnée dans un… aquarium rond rempli d’eau ! Elles se dandinaient un peu à la façon des pingouins.


    — Ne souris pas, conseilla la jeune fille à Thomas sur le point d’éclater de rire. Ils sont très fiers et n’ont aucun humour. Ils vivent dans la plupart des grands lacs du Monde d’Anaclasis et entretiennent d’excellentes relations avec nos cités. Ils survivent hors de l’eau grâce à leur scaphandre autonome…


    — Si vous vous arrêtez tous les cinq pas, nous n’arriverons pas au palais du Peuple avant la nuit close, gronda gentiment Melnas. Nous laissons ici mes hommes. Thomas, donne ton arc et tes flèches à Arnas. Les armes sont interdites dans les Animavilles. Je te promets que tu pourras les récupérer dès que tu quitteras Dardéa.


    Thomas s’exécuta, à contrecœur.


    — C’est bien, apprécia Melnas. Quittons le marché de Porte Ronde dans cette direction. Suivez-moi !


    Ela lui saisit la main :


    — On peut vite se perdre dans le coin ! expliqua-t-elle. Moi, je connais la ville comme ma poche…


    Thomas sourit et sentit son visage s’empourprer.


    — Pour un peu, j’aimerais bien que Melnas nous distance, affirma le garçon, étonné de sa propre audace.


    — Je vous ai à l’œil ! prévint le Défenseur sans tourner la tête.


    Les jeunes gens pouffèrent en pressant le pas. Thomas reporta son attention aux étals surchargés de nourriture et de merveilles surprenantes. Les objets en verre étaient les plus nombreux : vases, sculptures, lampes, bijoux, tous resplendissaient de mille feux sous le soleil. Ils étaient d’une finesse exquise, tout en volutes et en arabesques, incrustés d’éclats de roches et de pierres précieuses. Certaines pièces brillaient d’une douce lueur, comme si des éclats de lumière avaient été ingénieusement intégrés à la matière. Les artisans verriers de Dardéa semblaient avoir poussé leur art à son apogée. Parmi les autres marchandises proposées, on trouvait pêle-mêle des livres aux pages couvertes d’enluminures… parlantes, des tableaux représentant des paysages animés, de la roche de volcan destinée à chauffer les maisons, des globes lumineux en pierre d’étoile filante, des médaillons gravés de signes aux vertus magiques, des étoffes soyeuses aux couleurs éblouissantes, des cages à l’intérieur desquelles s’ébattaient des oiseaux savants ou des singes au pelage bleu. Et aussi de la nourriture, une montagne de légumes et de fruits, crus ou cuits, de pains, de gâteaux et de friandises. Thomas ne connaissait pas la plupart des mets disposés sur les étalages, mais les bonnes odeurs chatouillant ses narines lui rappelaient cruellement qu’il n’avait rien avalé de consistant depuis la veille.


    Une vieille femme aux yeux perçants se dressa soudain devant le garçon. Il s’arrêta net pour ne pas la renverser, retenant Ela sans ménagement.


    — Prends ce porte-bonheur, jeune Passe-Mondes, chevrota l’inconnue en tendant un cordon en cuir au bout duquel pendait une perle sans éclat.


    — Je n’ai pas d’argent, s’excusa Thomas en haussant les épaules.


    — Ne traînons pas, renchérit la jeune fille, visiblement agacée.


    Thomas eut un sourire d’excuse pour la femme et tourna les talons. Mais elle tendit le pendentif devant son nez, le bloquant à nouveau.


    — Je ne t’ai pas demandé d’argent, juste d’accepter mon cadeau ! insista l’inconnue. Tu me rappelles quelqu’un que j’ai bien connu autrefois. Prends ce collier, pour faire plaisir à une vieille sentimentale !


    Elle esquissa un sourire passablement édenté.


    Thomas hésita, puis s’empara du lacet en cuir. Sur un signe de la vieille, il l’enfila. « Bah, si ça peut lui faire plaisir ! », pensa le garçon, pressé d’en finir.


    — Merci, M’dame ! lança-t-il avant de faire volte-face.


    La réponse de la vieille femme se perdit tandis qu’il s’élançait avec Ela pour rattraper son retard sur Melnas. Le Défenseur ne semblait pas avoir remarqué qu’il avait distancé ses protégés.


    — Pas mécontent de quitter ce fichu bazar, déclara le soldat en s’arrêtant au départ d’une rue assez large, qui montait vers les hauteurs de la ville.


    Les rangées de maisons, comportant un à deux étages, étaient d’une incroyable homogénéité. Elles faisaient penser aux demeures mexicaines en adobes, ces briques d’argile peintes en blanc, si communes dans les vieux westerns du dimanche soir. Ici, elles semblaient toutes avoir été construites au même moment et dans le même matériau : quelque chose à mi-chemin entre la pierre polie et le plastique, agréable au toucher. Pas trace de béton, de graffitis ou de fils électriques le long des façades. Pas la moindre trace de joint entre d’hypothétiques moellons. Tout était d’un seul tenant, simplement percé de portes et de fenêtres. Le battant des portes lui-même semblait fabriqué dans la même matière. Et les carreaux, placés aux fenêtres, paraissaient de simples extensions translucides des façades. La ville tout entière semblait avoir poussé en une seule fois ! Jusqu’au revêtement de la rue, réalisé dans le même matériau que les murs des habitations : un matériau… vivant !


    — Cette rue est la principale artère de Dardéa, annonça Melnas à l’intention de Thomas. On l’appelle la Spirale, car elle s’entortille autour du centre de l’Animaville jusqu’à atteindre le palais. Mais il existe de nombreuses rues secondaires, beaucoup plus raides, qui relient directement l’enceinte au palais : ce sont les rayons. Nous allons rester sur la Spirale où il est possible de louer des chenillettes ou des claquepattes. Cela vous permettra de souffler un peu !


    — Ce n’est pas de refus, approuva Ela de bon cœur. J’ai les pieds en compote !


    Thomas approuva d’un hochement de tête, en se demandant quand même à quoi pouvaient bien ressembler des chenillettes et des claquepattes. Il eut la réponse cinquante mètres plus loin, dans une sorte de hangar encombré par d’étranges moyens de locomotion. Les uns ressemblaient à des vélomoteurs, à la différence près que le moteur était un mécanisme à ressort capable d’entraîner des roues en bois munies sur toute leur circonférence de… chaussures à crampons ! Une autonomie suffisante pour grimper jusqu’au sommet de l’Animaville, annonçait un panneau publicitaire. « Satisfait ou remboursé », précisa le loueur, un petit homme malingre au chapeau melon presque aussi rouge que son nez proéminent. L’autre moyen de locomotion consistait en un confortable siège capitonné fixé sur le dos d’une énorme… chenille vivante rose fuchsia ! Des lanières passées autour de la tête de l’animal aux yeux protubérants devaient permettre de diriger la monture. Thomas choisit prudemment un claquepattes. Les chenilles aux ventres mous parcourus d’inquiétantes ondulations ne lui disaient rien qui vaille. Ela et Melnas l’imitèrent. Le Défenseur régla la location à l’aide de trois jetons en bois peints d’une fleur stylisée. Thomas enfourcha son engin et tourna doucement la poignée droite, ce qui libéra de façon maîtrisée la puissance du ressort. Il commença à avancer, sans déclencher le moindre bruit pétaradant de moteur.


    — Ce sont les écolos qui seraient contents ! s’exclama le garçon en tournant à fond la manette des gaz. Enfin, gaz, façon de parler !


    Son véhicule accéléra, dans le seul bruit des chaussures heurtant le sol à un rythme plus soutenu. Amusant et très maniable.


    — Tu maîtrises ton claquepattes ? s’enquit le Défenseur en contemplant avec de grands yeux ronds Thomas cabré sur sa roue arrière.


    — Pas de problème, ça baigne ! lança le garçon en retombant lourdement sur la roue avant dans un craquement de chaussures martyrisées.


    — Alors, si ça… baigne, conclut Melnas amusé. Suivez-moi, direction le palais du Peuple !


    Les trois claquepattes surgirent du hangar et se frayèrent un chemin à travers le trafic de la Spirale, essentiellement piétonnier. Thomas réfréna son envie de doubler le Défenseur ou de pousser un peu sa « bécane » pour voir ce qu’elle avait « dans le ventre ». Il se contenta de suivre sagement, en jetant de fréquents coups d’œil au panorama, qui se modifiait au fur et à mesure de l’ascension. À mi-hauteur, Melnas fit une pause sur une esplanade occupée par un étonnant jardin suspendu. Des bosquets d’arbres aux fleurs rouges et orange, grosses comme la main, embaumaient l’atmosphère. Des jets d’eau jaillissaient au milieu des pelouses impeccables, où jouaient des groupes d’enfants, accompagnés par quelques adultes. Depuis l’extrémité du jardin, la vue sur le bas de la ville volante et, au-delà, sur le lac du Milieu exposé dans son écrin de montagnes, était prodigieuse.


    — Cela fait plaisir de se retrouver chez soi, soupira Ela.


    — C’est magnifique, murmura Thomas.


    La flottille des bateaux moissonnant les spores de pains d’épices s’éloignait vers le sud, certainement à la recherche d’un vent plus propice. Au-delà, les hauts plateaux de la montagne de Grand-Barrière, où ils se trouvaient encore le matin même, étaient plongés dans la pénombre du bas-jour, qui n’avait pas encore gagné le lac.


    — On reprend la route ? suggéra Melnas.


    Comme pour manifester son accord, Smiley bondit de l’épaule de Thomas et partit en bonds joyeux en direction de la Spirale. Les jeunes gens et le Défenseur lui emboîtèrent le pas, en riant de bon cœur. Ils enfourchèrent leurs claquepattes et reprirent la route. Peu après, le soleil passa derrière la ceinture d’astéroïdes et l’étrange luminosité de la mi-journée descendit sur l’Animaville.


    C’est à ce moment que les événements se précipitèrent : Thomas aperçut du coin de l’œil plusieurs objets bourdonnants surgissant à vive allure d’une ruelle adjacente. Trop rapides pour être des oiseaux ! Melnas les vit aussi et poussa un cri d’avertissement, d’une voix incroyablement puissante :


    — À terre ! Couchez-vous et ne bougez plus !


    Les jeunes gens obéirent aussitôt, imités par quelques passants terrorisés. Smiley, au contraire, s’éloigna à grands sauts en reproduisant en boucle le cri d’alarme du Défenseur. Thomas, qui s’était jeté sur le dos, vit les créatures s’immobiliser une dizaine de mètres au-dessus d’eux : quatre énormes insectes, au corps en lame de couteau et aux ailes battant si vite qu’elles demeuraient invisibles. Ce mariage improbable entre le poignard et la libellule était un pur produit du Monde d’Anaclasis ; tout simplement invraisemblable et terrifiant !


    Les créatures paraissaient désorientées, hésitantes. Malgré de gros yeux à facettes, placés de part et d’autre de l’abdomen, elles devaient être incapables de repérer une proie immobile. « Comme le tyrannosaure de Jurassic Park », songea Thomas en retenant son souffle. Pourtant l’une d’elles, sans doute plus tenace que les autres, commença à perdre de l’altitude, à la verticale d’Ela. La jeune fille ouvrit la bouche mais contint son hurlement.


    Melnas se dressa d’un coup face à l’insecte… et poussa un cri inhumain, à peine perceptible tellement il était grave ! L’impression de Thomas fut que le Défenseur avait projeté un son en direction de la créature. Il crut voir l’air trembler sur la trajectoire du cri, juste avant que l’insecte ne soit violemment projeté en arrière. Comme heurté de plein fouet par un camion lancé à pleine vitesse. La créature retomba vingt mètres plus loin, raide morte. Thomas s’était redressé de surprise et il comprit aussitôt son erreur. Les trois autres insectes passèrent à l’attaque simultanément ! Deux plongèrent sur Melnas et le troisième le prit pour cible. Le Défenseur lâcha deux nouveaux cris, deux détonations sans appel qui firent mouche avec une précision diabolique. Thomas se contenta, plus modestement, de se protéger le visage avec les mains, poussant également un cri, mais de frayeur tout simplement.


    Pourtant, l’assaut tant redouté n’eut pas lieu. Un silence glacial avait succédé à la fureur de l’attaque. Le garçon écarta prudemment les mains de devant son visage… Pour découvrir l’horrible tueur couché sur le flanc, à un mètre de lui.


    — Tout le monde va bien ? demanda Melnas en aidant Ela à se redresser.


    La jeune fille était décomposée, mais semblait se remettre. Elle aida à son tour un vieil homme à se relever. Le Défenseur s’arrêta devant Thomas et accorda un regard appuyé à la créature étalée par terre. Les ailes complètement carbonisées, elle émettait une odeur de viande grillée, comme si elle avait été prise pour cible par un lance-flammes.


    — Comment as-tu fait ça ? interrogea Melnas en aidant Thomas à se remettre sur ses jambes.


    — Comment j’ai fait quoi ?


    — Comment est-ce que tu as foudroyé la libelame ? précisa le Défenseur.


    — Je n’ai rien fait, protesta le garçon. Je pensais que c’était vous qui l’aviez tuée en… Comment faites-vous, d’ailleurs ?


    — Tous les Défenseurs maîtrisent la voix de combat, répondit distraitement l’homme, en cherchant autour de la créature un indice. Nous concentrons un cri de bataille comme une loupe concentre les rayons du soleil. Nous l’expulsons ensuite à la vitesse du son. Plus le cri est ciselé finement et plus l’arme qu’il devient est redoutable… Qu’as-tu autour du cou ?


    Thomas baissa les yeux et tomba sur la perle offerte par la vieille du marché. Il ouvrit grand les yeux en découvrant qu’elle avait changé de couleur. De gris terne, elle avait viré au rouge éclatant !


    — Je ne sais pas, affirma le jeune Passe-Mondes. La femme qui me l’a offerte au marché m’a affirmé que c’était un porte-bonheur. Mais la perle n’avait pas cette couleur à ce moment-là…


    — Quelle femme ? demanda le Défenseur soupçonneux. Tu n’as adressé la parole à personne, là-bas, à ce que je sache ?


    — Mais si, lorsque vous nous avez distancés…, protesta Thomas.


    — Je ne vous ai pas quittés une seconde des yeux, affirma Melnas sèchement.


    — Tu étais tellement perdu dans tes pensées que tu ne t’en es même pas rendu compte, intervint Ela. Ce que dit Thomas est la vérité. Elle lui a offert cette pierre. Elle disait qu’il lui rappelait quelqu’un qu’elle avait bien connu. Je l’ai prise pour une vieille folle…


    Le Défenseur sembla troublé.


    — Jamais personne ne m’avait jeté un sort de silence à mon insu, grogna-t-il. Elle a réussi à vous séparer de moi sans que je ne m’en aperçoive. Cette vieille femme doit être une puissante magicienne. C’était une Elwil ?


    Thomas secoua la tête, rassuré que leur protecteur ait accepté de les croire.


    — Une humaine, précisa-t-il. Ou peut-être une Changeforme ?


    — Ce n’était pas une Changeforme, affirma Ela.


    — Comment peux-tu en être certaine ? s’étonna Thomas. Nous ne lui avons parlé que quelques secondes…


    — Les Changeformes ne parviennent pas à modifier leurs cordes vocales, lui assura la jeune fille. Leur voix reste ridiculement haut perchée, quelle que soit leur apparence. C’est pourquoi ils sont tolérés dans les Animavilles, malgré la mauvaise réputation dont ils souffrent. Ils sont faciles à démasquer !


    — En tout cas, ce qu’elle t’a donné vient de te sauver la vie, jeune Passe-Mondes ! admit le Défenseur. Regarde, la couleur change de nouveau, à présent que le péril s’est éloigné…


    En effet, la petite perle était redevenue presque aussi terne que lorsqu’il l’avait passée à son cou.


    — C’est quoi, ce monstre ? demanda Ela à Melnas, en tendant le menton vers la créature carbonisée.


    — Cela s’appelle une libelame, répondit le soldat, visiblement mal à l’aise. Ce sont les premières que je vois. Il en existe une, conservée dans le formol, au musée des espèces… disparues ! D’après ce que j’en sais, elles étaient dressées à tuer à une époque remontant bien avant le Grand Fléau. J’ignorais qu’il en existât encore en vie…


    — Et… que nous voulaient-elles, selon toi ? poursuivit Ela d’une voix blanche.


    Melnas resta silencieux quelques secondes avant de répondre :


    — Aucune idée. Mais je crois que l’un de vous deux… a de très, très gros ennuis !

  


  

    
      
        
          9.


          Le Conseil des Deux Mains

        

      

    


    Les immenses portes du palais étaient ouvertes aux quatre vents. Aucun garde pour contrôler le trafic, aucune sentinelle au sommet des impressionnants remparts. Ce monde vivait en paix depuis mille ans, se rappela Thomas. D’un autre côté, les événements des dernières quarante-huit heures risquaient de remettre en question bien des choses…


    Le trio avait restitué les claquepattes à une agence de location située à proximité du palais. Et c’est à pied qu’ils franchirent la porte monumentale. Ils traversèrent en silence une vaste esplanade encerclée de bâtiments officiels aux façades élégantes. Ela et Thomas n’avaient pas desserré les dents depuis l’attaque des libelames, plongés profondément dans leurs pensées.


    Le garçon était à présent convaincu que son arrivée dans le Monde d’Anaclasis n’était pas à mettre sur le compte du hasard. Les hommes-scorpions et les libelames, les Veilleurs et la vieille femme, c’était plus de preuves qu’il n’en fallait ! Mais pour qui pouvaient-ils bien tous le prendre ? Parce que, pour lui, tout cela était dénué de sens. Il se sentait dépassé par les événements, épuisé, sale, affamé. Changer de monde, découvrir qu’il possédait le pouvoir de se déplacer aussi vite que l’éclair, se heurter à des créatures de cauchemar, être secouru par de mystérieux inconnus avares d’explications, tous ces bouleversements avaient éparpillé ses repères et il avait bien du mal à mettre de l’ordre dans ses idées. Il aurait aimé faire une pause, afin d’avoir l’occasion de faire le point sur ce qui venait de lui arriver et sur ce qui était raisonnable de faire. Mais, jusqu’à présent, il n’en avait guère eu le temps.


    Seul point positif, dans tout cela, sa rencontre avec Ela ! Sa première véritable amie. Il l’observa à la dérobée en marchant. Elle gardait les lèvres pincées et le menton un peu tendu vers l’avant, signe d’une grande préoccupation mais également d’un caractère bien trempé. Ses cheveux noirs avaient en partie échappé au ruban qui les maintenait et quelques mèches oscillaient devant ses yeux verts. Elle avait véritablement l’allure d’une princesse. Et jolie comme un cœur, avec ça ! Thomas sentit la culpabilité l’étreindre : à travers elle, c’était certainement lui qui avait été visé. Et cela risquait de se reproduire. Il ne se le pardonnerait pas si elle était blessée par sa faute. Il fallait qu’il comprenne ce qui lui arrivait, et très vite même, afin d’éviter que pareille mésaventure ne se reproduise ! La jeune fille tourna les yeux vers lui.


    — À quoi penses-tu ? demanda-elle, en remontant machinalement une mèche derrière son oreille.


    — À tout ce qui vient de nous arriver, répliqua le garçon, un peu gêné qu’elle ait surpris son regard.


    — Et tu arrives à quelle conclusion ?


    — À la même que toi, soupira Thomas. Je suis à l’origine de tout ce qui nous arrive depuis deux jours ! Mais je n’ai pas la plus petite idée de la raison pour laquelle cela nous arrive… Qui sont les hommes-scorpions ? Pourquoi me recherchent-ils ? Idem pour les Veilleurs… Et la femme du marché. Qui nous a envoyé des insectes tueurs censés avoir disparu depuis mille ans ? Comment puis-je parler la langue du Monde d’Anaclasis sans jamais y avoir mis les pieds ? Et que voulait dire Fëanor quand il a…


    — Stop, Thomas ! gémit Ela en portant les mains à sa tête. Je me suis tellement posé les mêmes questions que j’en ai mal à la tête. Je crois que nous aurons les idées plus claires après un bain et un bon repas. Et mon père va nous aider, rassure-toi.


    — Je ne m’inquiète pas pour moi, rectifia le garçon. Je ne voudrais pas qu’il t’arrive quelque chose par ma faute, c’est tout.


    La jeune fille le gratifia d’un sourire reconnaissant.


    — Je suis bien assez peste pour me défendre toute seule, plaisanta-t-elle. Souhaite seulement ne pas l’apprendre à tes dépens !


    Thomas fit mine de lui lancer le malheureux Smiley et Ela d’esquiver. Ils arrivèrent une minute plus tard devant un nouveau portail monumental, percé dans une muraille encore plus haute que la précédente. Cette fois, un Défenseur surveillait les allées et venues. En reconnaissant son supérieur, il salua en portant la main à son cœur et s’effaça pour libérer le passage.


    Le hall immense dans lequel ils s’engagèrent était richement décoré de tableaux vivants et de draperies soyeuses. Mais le plus étonnant était le système d’éclairage : une série de délicates fontaines en verre fixées aux murs, qui déversaient à gros bouillons des flots de… lumière ! Lumière qui coulait comme de l’eau jusqu’au sol, éclaboussait les murs et se diffusait dans la salle en l’illuminant brillamment. Pas un bruit ne montait des surprenantes cascades, rendant la scène encore plus irréelle. De nombreuses galeries, ouvertes sur des jardins luxuriants, aboutissaient à l’imposante rotonde.


    — Je vais vous laisser vous détendre et vous restaurer avant de rencontrer le Conseil, expliqua Melnas.


    Il désigna un homme voûté à force d’être grand et maigre, qui venait de surgir d’un couloir plus silencieusement qu’une ombre. Son chapeau melon jaune citron était élégamment incliné sur une oreille et il portait un monocle attaché à une chaîne dorée devant son œil droit.


    — Le majordome Gont va s’occuper de toi, ajouta le Défenseur au jeune garçon. Il te conduira ensuite vers le Conseil, qui siège tout l’après-midi sous le Dôme.


    — À tout à l’heure, Thomas ! marmonna Ela en s’éloignant d’une démarche lasse vers l’un des couloirs.


    Thomas regarda disparaître la jeune fille avec un petit pincement au cœur – il ne connaissait qu’elle dans ce monde – puis il emboîta le pas à son chaperon. Le majordome le conduisit sans décrocher un mot jusqu’à la chambre qui lui avait été attribuée : un endroit somptueux, certainement plus grand que la maison d’Honorine tout entière. Ici aussi, des fontaines à lumière ornaient les murs : de gracieux robinets en verre, répandant des flots diffus et agréables de couleurs subtiles et changeantes. Les murs, composés de la même substance vivante que le reste de la ville, affichaient ici une belle teinte dorée. Les arches de grandes fenêtres s’ouvraient sur un mur, laissant entrer une lumière verte, filtrée par les feuillages d’une terrasse-jardin privée.


    — Mince alors ! laissa échapper Thomas en tournant sur lui-même. Ils ne se privent de rien, vos patrons…


    Le majordome gratifia le garçon d’une expression de profonde perplexité. Il ouvrit la bouche pour la première fois :


    — Vous avez des vêtements propres sur le lit, jeune Monsieur, dit-il très posément. Et là, le nécessaire pour vous rafraîchir.


    Il ouvrit une porte menant à une salle de bains contenant une baignoire en verre aux dimensions de piscine olympique.


    — Il va me falloir une bouée ! s’extasia Thomas en ouvrant de grands yeux.


    — Je vais voir ce que je peux faire, proposa Gont sans sourciller.


    — Je plaisantais, coupa court le garçon. C’est parfait comme ça. Tout est parfait.


    — Alors, dans ce cas je vous laisse. On vous apportera une collation dans un moment. À plus tard, jeune Monsieur.


    — À plus tard… euh… majordome Gont.


    L’homme s’inclina et disparut, aussi silencieusement qu’il était apparu. Laissant seul un Thomas heureux comme un poisson dans l’eau ! Le garçon n’eut même pas à se faire couler de bain : la baignoire, plus longue qu’une voiture, était déjà remplie d’une eau chaude et agréablement parfumée d’herbes aromatiques. Une tablette capitonnée permettait de reposer la tête et de se laisser flotter, bras et jambes ondoyant doucement comme des algues. Il s’abandonna à l’exquise sensation. Il s’était presque endormi, lorsqu’une voix féminine l’appela depuis la chambre.


    — Jeune Monsieur Thomas ? Je suis l’employée d’étage. Je dépose votre collation sur le lit. Ne vous pressez pas, surtout, vous avez tout votre temps. L’assiette en lave réfractaire conservera votre repas à bonne température. Bon après-midi, jeune Monsieur !


    — C’est très gentil à vous, Madame ! apprécia Thomas, toujours en suspension entre deux eaux. Bon après-midi également…


    Lorsqu’il sortit de la salle de bains, un moment plus tard, il découvrit une assiette à compartiments en verre noir sur laquelle était renversé un couvercle réalisé dans le même matériau. À l’intérieur, une grande tranche de pain à la croûte épaisse et orange cohabitait avec une sorte de ratatouille épicée et de petits bâtonnets de légumes bouillis trempés dans une mousse de fruits. Pas mauvais, estima Thomas en se jetant sur la nourriture, surtout lorsque l’on a l’estomac dans les talons ! Une fois dévoré son repas jusqu’à la dernière miette, et vidé un grand verre de jus de fruits pétillant, il s’intéressa aux vêtements disposés à son attention sur le lit. Il s’agissait d’un pantalon bouffant et d’une chemise à jabot, couleur coquille d’œuf, d’une cape et d’un chapeau melon, bleu pastel. Les chaussures, à l’exception de leur matière – une sorte de fibre végétale caoutchouteuse tressée finement – n’avaient rien de très original.


    « La parfaite panoplie du chanteur yéyé ! », sourit Thomas.


    Mais il n’avait pas le choix : ses propres vêtements, qu’il avait abandonnés sur une chaise avant de passer dans la salle de bains, avaient été récupérés par l’employée zélée. Il s’habilla, s’admira longuement dans un grand miroir en métal poli, et décréta qu’il était plutôt à son avantage, ainsi vêtu. Le chapeau lui donnait un air de jeune milord de la haute société anglaise. Smiley poussa un sifflement admiratif en croquant le pain que Thomas lui avait abandonné. On frappa à la porte.


    — Qui est là ? lança Thomas, en rabattant les pans de sa cape dans un soudain accès de coquetterie.


    — C’est moi ! répondit la voix enjouée d’Ela. Je peux entrer ?


    — Bien sûr, j’allais justement…


    Les mots suivants ne franchirent pas ses lèvres. La jeune fille était belle à tomber à la renverse ! Drapée dans une longue robe d’un blanc éclatant, elle avait tout de la princesse de contes de fées. La collerette autour de son cou mettait en valeur la finesse de ses traits et le vert profond de ses yeux en amande. Sa crinière noire était enroulée au sommet du crâne, maintenue par un bandeau serti de perles mauves, répliques de celles décorant ses boucles d’oreille.


    — Waouhhh ! finit par articuler le garçon.


    Ela fit la moue en calant les mains sur ses hanches d’adolescente.


    — Toi aussi, tu apprécies ces trucs de filles ? Parce que, moi, je me préfère mille fois dans mes vêtements d’équitation ! Mais mon père n’aime pas me voir habillée comme un garçon. Merci quand même pour le « waouhhh » !


    — Je n’ai rien trouvé de plus intelligent à dire, reconnut Thomas. C’est le moment de rencontrer le Conseil ?


    — Ils nous attendent, confirma la jeune fille. Il me tarde de voir mon père… même si je sais qu’il est en colère contre moi. Il voudrait que je renonce à courir la campagne seule sur mon galopeur. Et ce qui vient d’arriver va encore ajouter de l’eau à son moulin…


    Ela sourit d’un air mutin.


    — Mais je suis plus têtue que lui ! Tu viens ?


    — Je te suis. Juste le temps d’enfermer Smiley dans la salle de bains pour l’empêcher de nous suivre.


    La jeune fille mena le garçon par tant d’escaliers et de couloirs que Thomas fut rapidement désorienté. À un moment donné, ils sortirent dans un jardin en terrasses situé au sommet du rempart crénelé du palais. Un Défenseur en faction devant une porte semblait s’ennuyer ferme. Il claqua des talons sur leur passage. Un dernier couloir et les jeunes gens aboutirent à une vaste salle circulaire, au plafond constitué par un dôme de verre : la salle du Conseil des Deux Mains, appelée aussi salle du Dôme. La luminosité de l’extérieur se modifiait sensiblement en traversant la coupole : elle tirait vers le rouge, donnant l’impression que le crépuscule n’était plus très loin. Au centre de la salle, onze hommes étaient assis autour d’une grande table ovale en pierre, taillée dans un bloc unique. Ela lui avait appris que cette table s’appelait la Pierre de Lune, car elle était taillée dans un rocher tombé du ciel une nuit particulièrement riche en étoiles filantes. Les onze membres du Conseil regardèrent approcher Thomas, dont le cœur battait la chamade. L’un d’eux se leva pour les accueillir : c’était un géant vêtu d’une tunique couleur or bruni. Son visage élégant et impérieux, ses yeux verts et perçants, sa chevelure noire légèrement bouclée, grisonnante aux tempes, lui donnaient une allure majestueuse.


    Thomas devina qu’il s’agissait du Guide de la cité, le père d’Ela, Iriann Daeron. Le garçon repéra autour de la table Melnas, le maître Défenseur, qui leur adressa un discret mouvement de tête. Iriann Daeron tendit les mains vers sa fille, et elle les saisit, résistant visiblement à l’envie de sauter dans ses bras. Le protocole devait exiger une certaine retenue, imagina Thomas.


    — Je suis heureux de te revoir saine et sauve, ma fille, déclara le géant d’une voix puissante. Et toi aussi, jeune Passe-Mondes. Car je crois savoir que, sans toi, ma fille ne serait pas présente à nos côtés aujourd’hui.


    — J’ai eu la chance de croiser sa route au bon moment, avoua modestement Thomas.


    — Tu viens du Monde du Reflet, m’a-t-on dit ? demanda Iriann, qui dissimulait mal sa curiosité.


    — On vous a bien renseigné, répondit le garçon. Je suis arrivé dans votre monde peu avant l’enlèvement de votre fille.


    Un murmure incrédule enfla autour de la table, que le Guide fit taire d’un geste de la main.


    — Vous allez nous raconter tout ça, affirma le monarque. Mais avant, laisse-moi te présenter les membres du Conseil des Deux Mains, qui gèrent avec moi les affaires de Dardéa.


    — Voici pour commencer Lebanenn, notre maître Passe-Mondes, qui doit être particulièrement impatient de connaître ton histoire.


    L’homme gracile désigné par Iriann lui adressa un franc sourire. Il ressemblait au professeur Tournesol, ami de Tintin, avec une drôle de couronne de cheveux autour de son crâne chauve en forme de ballon de rugby.


    — Voici ensuite Tharia, notre maître Bougeur.


    — Bienvenue, déclara un homme de grande taille au visage basané et au nez aquilin.


    — Vel Quenn, notre maître Cueilleur, continua le Guide.


    Ce dernier semblait un bon vivant, avec une bedaine aussi remplie que le verre placé devant lui : son visage rond marqué de taches de rousseur était amical. C’était l’oncle d’Ela, dut se souvenir le garçon, car leur ressemblance était aussi criante que celle entre un skate-board et une brosse à dents.


    — Zarth Kahn est notre maître Devin, déclara le père d’Ela, en désignant un homme extrêmement maigre à la longue chevelure aile de corbeau et au nez crochu.


    Le Devin décocha un regard appuyé à Thomas, comme s’il cherchait à lire dans ses pensées. Cela mit le garçon mal à l’aise.


    — Le dernier membre de la première Main siégeant au Conseil est Melnas, notre maître Défenseur, que tu connais déjà.


    Thomas se sentit ragaillardi par le clin d’œil amical du soldat.


    — La seconde Main du Conseil est également constituée de cinq personnes, poursuivit le Guide de la cité. Il y a pour commencer Zorann, notre maître Rêveur…


    Il présenta d’un geste un étrange bonhomme aux yeux bleus exorbités.


    — Sayan, notre maître Verrier, représentant la Guilde des Artisans…


    Un albinos presque aussi grand qu’Iriann, qui dédia au garçon un regard dénué d’expression.


    — Sedaï, notre maître Interprète…


    L’homme, de loin le plus âgé du groupe, avait des allures de vieux sage.


    — Marlinval, notre maître Guérisseur…


    L’individu, franchement laid, avec ses touffes de poils sur le nez et une grosse verrue sur le menton, lui accorda un sourire grimacier.


    — Et enfin Baass, le représentant à Dardéa de la Guilde des Marchands.


    Le corpulent personnage, à la peau blafarde et aux cheveux coupés en brosse, fit mine de se lever. Mais il resta coincé entre la chaise et la table et abandonna avec une mimique d’excuse.


    — Quant à moi, je suis Iriann Daeron, Guide de Dardéa et père de ce garçon manqué qu’est Ela. Et toi, quel est ton nom, mon jeune ami ?


    — Je m’appelle Thomas Passelande, Monsieur, répondit le jeune homme impressionné. Je pense que mon nom de famille a un lien avec mon talent de Passe-Mondes…


    — Sans doute, sans doute, estima Iriann, visiblement pressé de rentrer dans le vif du sujet. Bon, maintenant que les présentations sont faites, racontez-moi ce qui vous est arrivé.


    Le Guide de Dardéa s’étant tourné vers sa fille, c’est elle qui répondit. Elle raconta son enlèvement par les hommes-scorpions, sa libération par Thomas, leur fuite à travers la forêt des Murmures, leur sauvetage par les Touillegadoues puis par les Veilleurs le jour suivant, le retour sur Dardéa et l’attaque des libelames. Lorsqu’elle s’interrompit, la stupeur avait envahi tous les visages. La tension était palpable sous le dôme de verre.


    Le premier à réagir fut Zarth Kahn, le maître Devin.


    — Excuse-moi, Ela, mais tout cela me semble difficile à avaler, affirma l’homme d’une voix mielleuse, qui contrastait avec l’éclat froid de son regard. Certes, tu as été enlevée, mais tes ravisseurs, tels que tu les décris, seraient des hommes-scorpions de Ténébreuse. Et nous savons tous que ces créatures démoniaques ont été exterminées jusqu’à la dernière il y a un millier d’années. Quant aux Veilleurs, comment se fait-il qu’ils ne vous aient pas raccompagnés jusqu’au débarcadère de Tilé ? Ils auraient pu confirmer vos dires…


    Zarth Kahn jeta un regard indéfinissable en direction de Thomas. Le garçon sentit la colère monter en lui. Ce fourbe était en train de les traiter de menteurs ! Après tout ce qu’ils venaient de vivre, c’en était trop pour lui. Il explosa !


    — Les libelames n’existent plus non plus depuis mille ans, rugit le garçon en coupant la parole au Devin. Et pourtant, nous sommes au moins dix à les avoir vus. Melnas peut en témoigner ! C’est aussi un mensonge, maître Devin ? C’est ce que vous allez essayer de nous faire croire ?


    Zarth Kahn resta sans voix quelques secondes, visiblement surpris de l’outrecuidance de cet enfant étranger. Il réagit avec vigueur.


    — Je ne cherche rien à faire croire, jeune impudent, siffla le déplaisant individu. Je pose à voix haute les questions que tout le monde est en droit de se poser. Mais pour vous répondre, c’est vrai que je ne crois pas qu’Ela ait été enlevée par des hommes-scorpions. Il n’en existe plus. Et s’il en existait encore, comment auraient-ils pu traverser la moitié du continent pour arriver jusqu’à nous sans être repérés ? Les habitants des Villes Mortes et la Guilde des Marchands sont nos alliés ; or, personne n’a signalé la présence d’une quelconque intrusion à ce jour. Non, ce que je crois…


    Les yeux de l’homme devinrent deux fentes obscures.


    — … c’est que vous avez été victimes d’une troupe de brigands et que vous avez un peu… enjolivé les faits pour en tirer gloriole !


    — Mensonge ! glapit à son tour Ela.


    Mais son père la foudroya du regard et elle en resta là.


    — Je peux confirmer l’épisode des libelames, intervint Melnas d’un ton apaisant. Je n’étais pas présent pour le reste mais, personnellement, je ne vois pas de raison de mettre en doute ce que nous ont raconté Ela et Thomas.


    — Pas de raison ? s’insurgea Zorann, le maître Rêveur. Mais si ce qu’ils ont raconté est vrai, alors nous vivons peut-être la fin d’une époque… Ce serait terrible !


    — Renoncer à accepter la vérité parce que cette vérité fait peur ne serait-il pas la pire de toutes les erreurs ? insista le Défenseur. Où serions-nous aujourd’hui si Léo Artéan avait refusé de voir la vérité en face il y a mille ans : l’impuissance des rois de l’époque à lutter seuls contre l’envahisseur ? Gardons-nous de commettre les mêmes erreurs aujourd’hui…


    — Tes paroles sont sages, Melnas, affirma Lebanenn, le maître Passe-Mondes. Mais, pour l’heure, rien ne prouve que les hommes-scorpions soient de retour. Personnellement, je suis très sceptique. Et en même temps, je crois Ela incapable de raconter des histoires pour faire parler d’elle. Elle n’a pas besoin de ça…


    Quelques rires fusèrent, qui se turent lorsqu’Iriann se rembrunit.


    — Nous nous égarons, mes amis, intervint le monarque d’une voix tonnante. Nous sommes réunis pour évaluer la situation et réagir au besoin. Revenons aux faits, je vous prie.


    — Les seuls faits dont nous soyons sûrs sont l’attaque des libelames et la présence de brigands dans nos forêts, reprit Zarth Khan d’un ton radouci. L’un comme l’autre sont suffisamment préoccupants pour prendre des mesures immédiates.


    — Je propose de fouiller la forêt avec mes Défenseurs pour tenter de repérer une activité suspecte, déclara Melnas.


    — Et moi de réorienter les pensées de mes Rêveurs, compléta Zorann, afin d’établir un écran de protection autour de Dardéa. Je pense que nous pourrions ainsi sans mal déjouer toute nouvelle tentative d’incursion des libelames : l’écran les désorientera suffisamment longtemps pour être en mesure de les trouver et de les abattre.


    — Parfait, parfait, approuva Iriann en regardant Thomas droit dans les yeux. Et toi, jeune Passe-Mondes ? Quelle est la raison de ta présence dans le Monde d’Anaclasis ?


    Le garçon s’attendait à ce genre de question. Mais après son altercation avec le maître Devin, il jugea plus avisé de ne pas évoquer pour le moment sa probable implication dans les événements des derniers jours. Il se contenta de raconter son histoire, en omettant l’épisode du Veilleur qui l’avait recherché jusque chez Honorine. Il sentit les regards appuyés d’Ela, mais évita volontairement de la regarder. Le Guide de Dardéa écouta attentivement son récit.


    — Que comptes-tu faire à présent ? demanda Iriann au garçon lorsqu’il eut terminé. Rentrer dans ton monde ou bien rester parmi nous quelque temps ?


    Thomas ne s’était pas encore posé la question, mais la réponse fusa d’elle-même.


    — Rester quelques jours ! Le temps de découvrir… le Monde d’Anaclasis !


    — Tu es notre invité pour aussi longtemps que tu le souhaiteras, affirma le Guide. Je pense que Lebanenn, notre maître Passe-Mondes, serait ravi de t’avoir dans son cours. Car les Passe-Mondes capables de sauter d’un monde à l’autre sont rares aujourd’hui. Il brûle certainement de te poser quelques questions…


    — Je serais honoré d’assister à ses cours, confirma Thomas en souriant à l’intéressé.


    — Et moi, heureux de t’accueillir, déclara Lebanenn d’un ton sincère.


    L’entrevue avec les membres du Conseil des Deux Mains s’acheva ainsi. Une fois dehors, Ela apostropha le garçon :


    — Pourquoi n’as-tu rien dit sur le rôle que tu sembles jouer dans les événements des derniers jours ? s’insurgea-t-elle. Je t’ai dit que mon père ferait tout son possible pour nous aider, mais encore faut-il lui en donner l’occasion !


    — Il fera déjà son possible pour élucider cette affaire, rétorqua Thomas, impassible. Faire part de nos soupçons aux membres du Conseil n’aurait rien changé à ce sujet. En revanche, je ne souhaitais pas que ce vautour de Zarth Khan trouve un argument de plus pour tenter de nous décrédibiliser. Pour tout dire, j’ai même la conviction que moins on en dira et plus nos chances de découvrir ce qui se trame seront élevées. Ne me demande pas pourquoi, c’est une simple intuition…


    — Tu as peut-être raison, soupira Ela, un pli soucieux au-dessus des yeux. Je n’ai pas non plus apprécié que Zarth Khan mette en doute ma parole. Je ne sais pas ce qui lui a pris, je ne l’ai jamais vu aussi… agressif ! En général, il se contente d’être un peu bizarre.


    — Je ne crois pas qu’il en avait après toi, remarqua Thomas. J’ai vraiment eu la sensation que cet homme ne m’aimait pas, et qu’à travers toi, c’est moi qu’il cherchait à atteindre…


    — Mais il ne te connaît pas ! objecta Ela. Pourquoi voudrais-tu qu’il ne t’aime pas ?


    — Je l’ai senti dans son regard, souffla Thomas. Il m’a détaillé comme s’il me… reconnaissait. Et cela ne lui a pas fait plaisir !


    Ela resta un moment silencieuse. Elle semblait hésiter entre croire le garçon et tout rejeter en bloc. Finalement, elle soupira d’un air dépité.


    — J’ai l’impression que le monde tel que je l’ai connu est en train de craquer en mille morceaux, Thomas, murmura-t-elle. Et cela me fait peur…


    Elle n’avait pas l’air rassurée, tout à coup.


    — Cessons de penser à tout cela pour le moment, proposa Thomas d’un ton plus enjoué. Si tu commençais par me faire visiter cet incroyable palais ? Histoire que je ne tombe pas des remparts la prochaine fois que je chercherai le petit coin !


    Le rire de la jeune fille cascada comme une eau vive. Elle attrapa la main du garçon et l’emmena d’un pas sautillant à travers le dédale de couloirs et de salles immenses du palais du Peuple.


    Trois heures de marche plus tard, les deux amis se laissèrent tomber, épuisés, sur un banc situé dans un petit parc dominant magnifiquement Dardéa. Ils avaient visité les cinq quartiers du palais. Le quartier Résidentiel, où Thomas, mais aussi les membres du Conseil des Deux Mains avaient leurs appartements ; le quartier du Protocole, où se tenaient fêtes et réceptions ; le quartier du Labeur, où s’activait une foule de fonctionnaires, les bras chargés de registres parlants qui faisaient régner une cacophonie permanente dans les couloirs ; le quartier de l’école des Deux Mains, composé d’un vaste bâtiment percé de multiples amphithéâtres à ciel ouvert ; et enfin, le quartier des Loisirs, situé autour du stade où se jouait le sport de prédilection dans ce monde, le Corsépice.


    Les quartiers étaient séparés par de magnifiques jardins en terrasses, plantés d’essences exotiques. L’ensemble était dominé par le bâtiment du Dôme, lui-même surmonté par l’aiguille en verre au sommet de laquelle le Guide de la cité s’entretenait seul à seul avec l’Animaville.


    Le soleil commençait à décliner au-dessus des montagnes que Thomas connaissait dans son monde sous le nom de Chartreuse.


    — À quelle heure débutent les cours à l’école des Deux Mains le matin ? demanda le garçon, en jetant des bouts de pain à Smiley qui bondissait joyeusement sur la pelouse impeccablement taillée.


    — Deux heures après le lever du soleil, répondit Ela.


    — Et si le soleil est caché derrière les nuages ? plaisanta le garçon.


    — Alors il n’y a pas école, continua la jeune fille, le plus sérieusement du monde.


    Devant la mine ébahie de son ami, elle s’expliqua :


    — C’est une tradition qui remonte à l’époque où les vers des nuages rôdaient encore au-dessus du Monde d’Anaclasis. La classe se déroulant toujours en plein air, les élèves auraient été exposés à la voracité des vers si les cours avaient été maintenus.


    — Mais les cours auraient pu se dérouler à l’intérieur, non ?


    — Tu découvriras par toi-même que la plupart nécessitent beaucoup d’espace. On rentre manger, à présent ?


    — Je meurs de faim ! approuva le garçon en se remettant sur ses jambes. Smiley, au pied ! On s’en va !


    La petite boule de plumes poussa un rugissement de lion assez cocasse et atterrit sur l’épaule de son jeune maître. La salle à manger du palais était étrange et magnifique. Des centaines de chandelles allumées étaient suspendues dans les airs, laissant perler des gouttes de lumière vive comme s’il s’agissait de cire fondue. Les gouttes qui tombaient des bougies donnaient naissance à d’incroyables petits feux d’artifice en touchant le sol. Au centre de la salle, un certain nombre de résidents du palais mangeaient, attablés autour d’une table tout en longueur. Des serveurs en costume orange et nœud papillon vert poussaient devant eux des plateaux flottants dans les airs, débordant de victuailles. Les jeunes gens s’assirent à un bout de la table et se firent servir un peu de tout ce qu’on leur proposa : pâté de nénuphars, caviar de myrtilles, steak de courgettes fumées, pot-au-feu de champignons d’eau douce, rôti de cactus aux pois sauteurs, gigot de banane rouge farci à l’ail, spaghetti de spores à la crème de noisettes, petits pains croustillants à la croûte orange vif, biscuits aromatisés à la menthe, tartelettes aux fruits de lac et glaces au yaourt. Un véritable festin de Noël !


    — Tu manges toujours comme ça ? demanda Thomas en tapotant sa propre panse rebondie.


    — Seulement après avoir été enlevée par des créatures sorties de mon imagination, plaisanta Ela. En temps normal, j’ai plus d’appétit !


    Thomas désigna discrètement une grosse femme aux fesses aussi rondes que des pastèques.


    — Attention, tu risques d’avoir plus de mal à t’habiller dans quelques années, souffla le garçon hilare.


    La jeune fille lui pinça le bras en grimaçant d’un air faussement furibond.


    Les jeunes gens se promenèrent ensuite dans les jardins gagnés par l’obscurité, avant de se souhaiter bonne nuit. Thomas retrouva sans trop de difficulté son appartement, en tenant fermement Smiley qui avait tendance à vouloir visiter chaque nouveau couloir qu’ils croisaient. Trop fatigué pour veiller plus longtemps, Thomas enfila un pyjama en soie rouge posé sur un dossier de chaise et se mit au lit.


    — Hé, lâche ça, Smiley ! grogna le garçon. Le majordome Gont va t’assommer à coups de chapeau melon s’il te voit en train de ronger ses rideaux.


    Le petit animal fixa ses grands yeux étonnés sur Thomas, poussa un jappement de contentement et recommença à mâchouiller les tentures délicates. Le garçon voulut protester, mais il s’endormit avant d’avoir pu ouvrir la bouche.


    Peut-être était-ce à cause de son dîner trop copieux qu’il fit un rêve étrange. Il était debout sur une surface molle qui semblait osciller sous ses pieds. Au-dessus de sa tête, de lourds nuages gris défilaient en accéléré. Il brandissait son arc, une flèche pointée vers des formes tapies dans la brume, devant lui. L’une des formes se rapprocha et Thomas reconnut un homme-scorpion, au visage grimaçant. Le garçon banda son arc, mais sans parvenir à tendre la corde. Ensuite, le monstre prit l’apparence de Zarth Khan, le maître Devin au nez crochu. L’homme éclata de rire en tendant les mains vers le garçon tétanisé et un trait de lumière rouge jaillit de ses doigts. Thomas se réveilla, les poumons sifflant comme une locomotive à vapeur, tout trempé de sueur.


    Il se rendormit presque aussitôt et le matin, au réveil, avait totalement oublié le cauchemar de la veille.

  


  

    
      
        
          10.


          L’école des Deux Mains

        

      

    


    —Regarde, c’est lui !


    — L’étranger du Monde du Reflet ?


    — Le Passe-Mondes ?


    — Oui, celui qui arrive avec la fille du Guide.


    — On dit qu’il lui a sauvé la vie…


    Thomas faisait mine de ne pas entendre les murmures des élèves de l’école des Deux Mains. Ils regardaient tous dans sa direction, se donnant des coups de coude, échangeant des commentaires à mi-voix.


    — Ne fais pas attention à eux, l’avertit Ela. Tu es le premier habitant du Reflet qu’ils rencontrent. Ils leur faut un peu de temps pour s’habituer…


    Thomas n’avait jamais aimé les rentrées : bien sûr, elles signifiaient que les vacances étaient terminées, mais surtout qu’il fallait à nouveau affronter le regard des autres. Pourtant, cette rentrée-là avait une saveur toute particulière puisqu’elle intervenait moins d’une semaine après le début de ses propres vacances d’été et promettait un programme unique en son genre : la jeune fille l’avait alléché au petit déjeuner, en lui évoquant pêle-mêle des cours de sculpture du son, de dressage de plantes, ou encore de magie blanche, mais aussi, bien entendu, de téléportation pour les cadets Passe-Mondes. C’était autre chose que la grammaire et l’arithmétique ! Mais si ce jour était une sorte de rentrée pour Thomas, il n’en allait pas de même pour les autres élèves. Eux reprenaient simplement les cours après le week-end, qui durait cinq jours complets dans le Monde d’Anaclasis. Il faut dire que les semaines comptaient ici quinze jours et que, du coup, l’année ne comportait que vingt-quatre semaines.


    Thomas portait le même vêtement que les autres garçons de l’école, un costume assez rigoureux, gris souris, qui contrastait avec les vêtements colorés portés par les habitants de Dardéa. La petite perle offerte par la mystérieuse inconnue du marché était la seule entorse au règlement de l’établissement que s’était permise l’adolescent. Elle pendait sur sa poitrine, presque invisible, tant sa couleur était proche de celle du costume. Thomas avait décidé que son porte-bonheur ne le quitterait plus. Il lui avait sauvé la vie et pouvait fort bien s’avérer utile à l’avenir.


    De leur côté, les filles de l’école arboraient un tailleur de même couleur que le costume des garçons, sans le moindre bijou ni la moindre fantaisie. Il ne manquait plus qu’un maître d’école en blouse et lunettes en demi-lune pour se croire débarqué dans un film de Marcel Pagnol.


    La matinée démarrait par un cours collectif dispensé dans un amphithéâtre à ciel ouvert. Les élèves étaient au nombre d’une bonne centaine. Ils chuchotaient en dévisageant Thomas, comme ils l’auraient fait avec la dernière console de jeux à la mode dans la vitrine d’un supermarché. Thomas sentit ses jambes se transformer en plomb lorsque le directeur de l’école, un grand homme digne aux cheveux rares portant le nom de Balbusarnn, l’appela à ses côtés.


    — J’ai l’honneur de vous présenter Thomas Passelande, déclara le vieil homme d’un ton un peu pompeux.


    Tous les étudiants se turent comme un seul homme, apparemment avides d’en savoir plus sur le nouveau venu.


    — Thomas est, à ma connaissance, le premier habitant du Monde du Reflet à visiter Dardéa, reprit le chef d’établissement en toisant l’assistance attentive. Et il a souhaité nous faire l’honneur de partager notre quotidien pendant quelques jours. Je vous demande donc de lui faire bon accueil. D’autant plus que notre visiteur a fait preuve d’une extrême bravoure en arrivant dans notre monde : il a… sauvé l’une d’entre vous !


    Balbusarnn chercha du regard Ela avant de poursuivre, sur un ton théâtral.


    — Ela Daeron, fille du Guide de Dardéa, qui avait été enlevée par des bandits de grand chemin.


    « Bandits de grand chemin, mon œil ! », pensa Thomas en continuant à fixer la pointe de ses souliers. Ela, contrairement à lui, semblait ravie d’être à son tour au centre de toutes les attentions. Balbusarnn posa ses mains maigres sur le pupitre de bois de l’amphithéâtre avant de poursuivre.


    — Thomas étant lui-même un Passe-Mondes, il assistera tout naturellement aux cours de maître Lebanenn. Son expérience pourra se révéler utile à ses camarades, car il a été capable de passer du Monde du Reflet au Monde d’Anaclasis, ce que peu de Passe-Mondes sont encore capables de faire de nos jours…


    Du coin de l’œil, Thomas devina une agitation sur sa droite. Il leva les yeux et remarqua près du dernier rang un jeune homme au teint clair et aux cheveux roux, qui murmurait quelque chose à ses camarades. Cela devait être hilarant, vu le sourire qu’ils arboraient tous. Et cela avait forcément quelque chose à voir avec lui, car les jeunes gens le regardaient avec des airs entendus. La gêne de Thomas fut remplacée par de la colère. Il attendit que le rouquin le regarde pour sourire à son tour, en inclinant légèrement la tête d’un air ironique. L’autre sembla tiquer. Les couleurs des yeux du garçon – l’un bleu, l’autre vert – indiquaient clairement qu’il était également Passe-Mondes.


    « Ça promet ! », songea Thomas. Mais il n’eut pas l’occasion de tirer profit de sa modeste victoire, car l’ensemble des élèves se mit à applaudir bruyamment. Monsieur Balbusarnn lui faisait signe de regagner sa place et Thomas, qui n’avait pas écouté les dernières paroles du directeur, s’exécuta sans se faire prier.


    Il s’assit à côté d’Ela, au premier rang, et tenta d’oublier les dizaines de regards qui pesaient sur sa nuque. Une jolie blonde, assise non loin, lui décocha même un sourire empreint d’admiration, et Thomas se sentit rougir jusqu’à la pointe des cheveux.


    — Je vois que tu as fait connaissance avec Zerth Pest, chuchota Ela.


    — Qui ça ? balbutia Thomas penaud, pensant qu’elle faisait allusion à la jeune fille qui s’obstinait à lui décocher de fréquents coups d’œil.


    Ela regarda par-dessus son épaule et sourit.


    — Non, je ne parle pas de ma copine qui te dévore du regard, plaisanta Ela à mi-voix. Elle s’appelle Tenna, je te la présenterai tout à l’heure. Non, je t’évoquais le garçon roux au fond de la salle…


    — Ah, lui ! grogna Thomas. Quelque chose me dit que celui-là ne va pas être mon ami. Qui est-ce ?


    — Il appartient à l’une des plus riches familles de Dardéa. Son père est Passe-Mondes et il a fait fortune dans le commerce en s’associant avec la Guilde des Marchands. Du coup, Zerth méprise tous ceux qui ne sont pas aussi riches que lui.


    — Un sale gosse pourri gâté, souffla Thomas. Et, en plus, un Passe-Mondes. C’est bien ma veine !


    Les cours à l’école des Deux Mains étaient organisés autour de deux types d’enseignements. Les cours du matin étaient collectifs et portaient sur des matières générales, les cours de l’après-midi dédiés aux différentes spécialités, ne regroupant que les élèves d’une même section : les Passe-Mondes entre eux et ainsi de suite. En ce premier matin de la semaine, monsieur Balbusarnn céda la place à l’oncle d’Ela, le maître Cueilleur Val Quenn, pour un cours collectif dédié au… dressage des plantes !


    Un cours absolument… complètement… définitivement incroyable ! Le jovial professeur leur présenta toutes sortes de plantes plus saugrenues les unes que les autres et réalisa des démonstrations surprenantes devant des élèves tantôt médusés, tantôt amusés. Des trucs à peu près aussi utiles que de ramener à la raison une plante carnivore, à la dentition à faire pâlir de jalousie un alligator, en l’hypnotisant à l’aide d’un pendule ; ou alors, de faire pleurer de rire un oignon à gomme en lui racontant des histoires drôles… enfin drôles pour Val Quenn ; les larmes, une fois solidifiées, devenaient de la pâte à mâcher, équivalent du chewing-gum dans ce monde ; ou encore, de chantonner certains airs alambiqués pour inspirer aux fleurs Artistes des parfums originaux.


    Ensuite vinrent les travaux pratiques, au cours desquels les élèves s’exercèrent à reconnaître les parfums de fleurs distillés par des fontaines à odeurs. Ils s’amusèrent aussi à faire éternuer de grosses boules de poil à gratter en les aspergeant de poivre, afin de les débarrasser de leurs poils urticants et de pouvoir les attraper sans risque. La plupart des jeunes gens s’en tirèrent sans mal. Thomas fut applaudi chaleureusement par la jolie Tenna lorsqu’il réussit à arracher toute une série d’éternuements à sa malheureuse victime. Ela leva les yeux au ciel en secouant la tête d’un air excédé. Le garçon se demanda en étouffant un sourire si les blagues sur les blondes étaient à la mode à Dardéa.


    Un garçon à l’air un peu empoté, un curieux monocle calé devant son œil gauche, fut moins chanceux que ses camarades. Son poil à gratter éternua si soudainement qu’il n’eut pas le temps de reculer : il fut plongé aussitôt dans un nuage de poils urticants et commença à se gratter avec frénésie. Certains élèves, Zerth Pest en tête, s’amusèrent de le voir gigoter comme un beau diable. Ils riaient en mimant ses mouvements désordonnés. Thomas fut révolté par leur méchanceté. Il s’agenouilla à côté du garçon et l’aida à retirer sa veste et sa chemise pour le débarrasser des poils à gratter.


    — Ce n’est pas Thomas le Passe-Mondes mais Thomas le Passe-Chemise ! rigola le rouquin à l’intention de ses camarades.


    — Plutôt Thomas le Passe-Poil-à-Gratter ! répliqua du tac au tac l’intéressé.


    Alliant le geste à la parole, il lança sur Zerth Pest le végétal, qui libéra une nuée urticante en atteignant sa cible. Le déplaisant Passe-Mondes fit un bond de cabri et commença à se gratter comme un forcené.


    — Tu me le payeras, maudit Zombre, cracha-t-il d’une voix déformée par la colère.


    Sans attendre, il quitta l’amphithéâtre afin d’échapper aux regards amusés des autres élèves. Val Quenn intervint pour renvoyer chacun à sa place et aider le garçon au monocle à se remettre sur ses jambes. Il sembla à Thomas que le professeur n’était pas mécontent de la mésaventure de Zerth. Le maître Cueilleur ne fit cependant aucun commentaire et le cours reprit comme si rien ne s’était passé. Ela semblaient enchantée. Tenna, pour sa part, contemplait Thomas comme s’il avait sauvé la vie du garçon au monocle.


    
      *
    


    À la mi-journée, les élèves prirent leur repas en commun, dans le réfectoire de l’école. Il occupait le centre d’un agréable patio, ombragé par des arbustes chargés de fleurs ressemblant à s’y méprendre à des papillons. Les pétales en forme d’aile battaient au moindre souffle d’air, donnant l’impression que les fleurs cherchaient à prendre leur envol. Thomas, Ela et Tenna s’installèrent à une table en compagnie de deux élèves. Le garçon au monocle s’arrêta devant leur table, l’air gauche :


    — P-pu-puis-je m’asseoir i-i-ici ? bégaya-t-il en regardant Thomas.


    — Bien sûr, répondit l’intéressé, surpris par le défaut d’élocution de son interlocuteur. Il reste une place à table.


    Thomas entendit Ela soupirer dans son dos, mais ne releva pas. Le garçon tendit la main à Thomas, en arborant un sourire réjoui.


    — Je m-m’a-m’appelle B-Bou-Bouzin. Je suis heureux de te c-co-connaître, T-T-Thomas. Et in-inf-infiniment reconnaissant pour ton aide, t-t-tout à l’heure.


    — Ce n’était pas grand-chose, répondit Thomas en serrant la main tendue. Je suis également heureux de te connaître, Bou-Bouzin.


    — Bouzin, rectifia l’autre d’un air dépité.


    — Ah, Bouzin, excuse-moi, mais je suis un peu dur d’oreille, expliqua Thomas en se contraignant à ne pas rire.


    — C-C-C’est vrai que tu viens du Monde du R-Ref-Reflet ? demanda Bouzin une fois installé.


    Thomas confirma d’un signe de la tête, en cherchant à éloigner sa jambe d’Ela, qui la lui pinçait pour chercher à le faire rire.


    — J’ai t-tou-toujours cru que ces histoires de m-m-monde parallèle étaient des inventions pour amuser les en-en-enfants, marmotta le garçon en nettoyant son monocle avec une serviette.


    — C’est drôle, répondit Thomas. Je n’ai jamais cru non plus aux histoires de petits bonshommes verts, dans mon monde. Et pourtant…


    — Des petits b-bon-bonshommes verts ? s’étonna Bouzin.


    Thomas sourit en secouant la tête.


    — Oublie ça. Tu es dans quelle section ?


    — Je suis B-Bou-Bougeur, expliqua le garçon en replaçant son monocle avec application. Dans ma famille, tout le monde est Bou-Bougeur… Tu ne sais pas ce qu’est un Bou-Bougeur ?


    Thomas haussa les épaules.


    — Cela se voit tant que ça ?


    — Regarde, claironna Bouzin.


    Il tendit la main en direction de son assiette, qui se mit soudain sur la tranche, avant de virevolter comme une patineuse sur la glace.


    — J’ai compris, opina Thomas. Très… impressionnant !


    — Ah, voilà le repas ! se réjouit Ela.


    Plusieurs jeunes femmes venaient d’apparaître, poussant devant elles des plateaux volants couverts de plats fumants. Une fois que leurs assiettes furent remplies d’un appétissant ragoût aux fruits du lac, Tenna se tourna vers Thomas avec un air intrigué.


    — Qu’est-ce qu’un Zombre, Thomas ?


    — Je ne sais pas, répondit le garçon après avoir avalé une bouchée de ragoût. Pourquoi me demandes-tu cela ?


    — Parce que c’est ainsi que Zerth t’a appelé en quittant la classe ce matin.


    — Tu as raison… Mais non, je ne sais pas ce qu’il a voulu dire…


    — Moi, je sais, fit remarquer Ela.


    Elle ne semblait pas mécontente d’avoir un moyen de regagner l’attention du garçon. Les visages se tournèrent vers elle.


    — C’est une insulte, finit-elle par lâcher, avec son sens inné de la mise en scène. C’est le nom que l’on donnait autrefois aux habitants du Monde du Reflet. Mais à présent, cela désigne plutôt une personne sans intérêt, quelqu’un d’inconsistant…


    Elle eut un sourire d’excuse :


    — Les gens ne croient plus au Monde du Reflet, aujourd’hui. L’évoquer revient à évoquer une chimère…


    — Je comprends, et cela ne m’étonne pas beaucoup venant de ce gentil garçon, ironisa Thomas.


    
      *
    


    Le « gentil garçon » en question jeta un regard glacial à Thomas lorsque le maître Passe-Mondes lui demanda de le rejoindre au centre du patio où se déroulait le cours de l’après-midi. Ils n’étaient que six étudiants, en comptant Thomas, à suivre son enseignement. Un septième était cloué au lit par une bonne grippe. Les Passe-Mondes se faisaient visiblement rares sur Dardéa. Les autres sections de l’école comptaient beaucoup plus d’étudiants.


    Thomas s’arrêta devant Lebanenn. L’homme n’était pas plus grand que lui. Son visage poupin et sa couronne de cheveux encadrant de façon cocasse son crâne chauve étaient largement compensés par un regard d’une intensité rare. Le garçon eut l’impression que Lebanenn lisait dans ses pensées les plus intimes tandis qu’il le contemplait d’un air pensif. Il se sentit soudain tout intimidé.


    — Que sais-tu du souffle des Incréés ? demanda d’une voix posée le maître Passe-Mondes.


    — Rien, répondit Thomas sans hésiter.


    Il devina, sans les regarder, le sourire moqueur de Zerth Pest et des deux autres élèves qui le suivaient comme son ombre.


    — Comment fais-tu pour glisser d’un point à un autre ? questionna le vieux maître.


    — Je… Je souhaite aller quelque part, et j’y suis. C’est tout. Je ne sais pas comment je fais cela…


    — Durant le temps que dure la glissade, ne perçois-tu rien autour de toi ?


    — Non… Enfin, peut-être. Je n’ai pas vraiment fait attention.


    Lebanenn hocha la tête d’un air entendu. Il désigna l’extrémité du patio.


    — Glisse dans cette direction et reviens ici. Ne te concentre pas sur l’endroit où tu veux aller, mais sur celui que tu traverses.


    Thomas s’exécuta. Le temps d’un battement de cils, il était de nouveau face au professeur. Le cœur battant la chamade, car il avait ressenti quelque chose.


    — C’est comme si je traversais… une ruche ! s’extasia Thomas. Je n’avais pas remarqué ce ronronnement, les autres fois. De quoi s’agit-il ?


    Le Passe-Mondes sourit devant l’impatience du garçon.


    — On raconte que les Incréés ont bâti ce monde en soufflant sur le néant des origines. De leur souffle sont nées la matière, la vie et la pensée. L’air que tu respires, l’herbe sous tes pieds, l’école, toi, tout continue à vibrer de ce souffle originel. Une vibration fossile si discrète que la grande majorité des gens ne peut la percevoir. Toi, tu as ce pouvoir. Tous les Passe-Mondes l’ont.


    Le vieil homme tapa du pied par terre.


    — Sais-tu pourquoi mon pied ne s’est pas mélangé aux mottes de terre lorsqu’il a heurté le sol ?


    — Parce que le sol est trop dur, répondit le garçon, curieux de savoir où Lebanenn voulait en venir.


    — Sais-tu que la matière est constituée presque exclusivement de vide ? demanda le vieil homme.


    Thomas hocha la tête. Il avait appris au collège que les atomes étaient constitués d’un petit noyau autour duquel tournaient à une vitesse folle de minuscules petites billes appelées électrons : un système solaire à échelle microscopique, en somme.


    — À priori, rien n’empêche deux choses faites essentiellement de vide de se mélanger, reprit Lebanenn. Mais ce qui empêche mon pied de se mélanger à la terre, c’est que les deux ne vibrent pas de la même façon. Chaque chose a sa propre vibration. C’est sa signature, en somme. Et le bruit de ruche que tu as perçu en glissant, tout à l’heure, c’est le mélange de toutes ces vibrations fossiles. La grande symphonie du monde.


    Le vieil homme se tut un instant, afin de laisser à Thomas le temps de digérer toutes ces informations nouvelles.


    — Cela ne m’explique toujours pas comment je peux me transporter d’un point à un autre, reprit Thomas.


    Un sourire naquit sur les lèvres du vieil homme.


    — Les Passe-Mondes possèdent la faculté d’adapter instantanément la vibration de leur corps à celle du milieu qui les entoure. Ils peuvent ainsi traverser l’air ou les objets à la vitesse de la pensée. C’est comme cela que tu fais, jeune Thomas…


    Le reste de l’après-midi fut à la hauteur de cette entrée en matière. Thomas apprit entre autres que le passage qu’il avait emprunté pour passer de la maison d’Honorine au Monde d’Anaclasis s’appelait une déchirure. C’était un lieu mort, dénué de toute vibration, une sorte de silence au milieu de la symphonie universelle, où les deux univers parallèles se mélangeaient. On ne savait pas ce qui créait ces passages, on savait seulement qu’ils étaient peu nombreux et généralement instables dans le temps. Thomas s’inquiéta d’apprendre que le passage risquait à tout moment de se refermer. Mais maître Lebanenn le rassura en lui disant qu’un Passe-Mondes de sa qualité n’avait pas besoin d’une déchirure pour passer d’un monde à l’autre. Le garçon ne fut qu’à moitié rassuré.


    Il apprit également que s’il ne parvenait pas à glisser vers un endroit qu’il ne voyait pas directement, c’était simplement parce qu’il s’y prenait mal. Il ne fallait pas chercher à se représenter l’image du lieu, il fallait simplement se remémorer les vibrations qui en émanaient. Le garçon s’y essaya avec succès. En revanche, les Passe-Mondes ne pouvaient jamais glisser vers un endroit inconnu situé en dehors de leur champ de vision.


    Maître Lebanenn leur fit exécuter un certain nombre d’exercices pratiques. En particulier, apparaître dans une position très précise, par exemple assis sur un banc ou encore, la main arrêtée à quelques millimètres d’un mur. Le cours se termina par une course de Passe-Mondes : un élève partait en tête et glissait de toute sa vitesse d’un angle à l’autre du patio. Les autres devaient le suivre et le rattraper. Le gagnant était celui qui touchait en premier le fuyard. Les deux meilleurs à ce jeu furent Thomas et… Zerth Pest ! Ils touchèrent tous les deux le même nombre de concurrents et personne ne parvint à les rattraper. La rivalité entre les deux garçons n’échappa à personne. Lorsque les élèves quittèrent le patio, Lebanenn retint Thomas un moment.


    — Prends garde à Zerth, déclara le vieil homme un peu gêné. C’était le meilleur Passe-Mondes de l’école… avant ton arrivée ! Il n’a pas un caractère facile et ne s’est jamais embarrassé de moralité pour écarter un concurrent potentiel.


    — Merci pour le conseil, apprécia Thomas. Mais cela fait des années que je suis confronté à des Zerth dans mon monde. Je suis un champion de l’esquive, à présent.


    Le vieil homme sourit.


    — Tu es le Passe-Mondes le plus doué qu’il m’ait été donné de rencontrer, Thomas. Plus doué même que…


    Le vieil homme se tut et une ombre passa sur son visage.


    — Plus doué que qui ? demanda Thomas, intrigué.


    Lebanenn secoua la tête et chassa d’un geste de la main le souvenir responsable de son trouble.


    — Quelqu’un que j’ai formé il y a des années et qui nous a quittés… C’est tellement vieux, tout ça. Tu n’étais pas encore né, mon enfant…


    Le regard du maître Passe-Mondes, soudain inquisiteur, s’attarda sur Thomas. Puis le petit homme sembla se ressaisir et reprit son air de bonhomie habituelle.


    — Passe une agréable soirée, jeune Passe-Mondes, conclut-il.


    — À demain, maître Lebanenn !


    
      *
    


    Le malaise du maître Passe-Mondes de Dardéa quitta les pensées de Thomas dès qu’il retrouva Ela. Elle lui conta son après-midi, et lui le sien. Elle fut ravie d’apprendre que Zerth n’avait pas réussi à battre Thomas durant la course. Le garçon éprouva une grande fierté à voir le plaisir dans les yeux de son amie. Après le repas pris au palais, les jeunes gens se promenèrent dans les jardins où la nuit s’installait tranquillement. Smiley bondissait sur les pelouses impeccables en poursuivant des oiseaux bleu nuit au corps couvert d’écailles. Ses couinements joyeux étaient quasiment les seules entorses au silence. Dans le ciel, les lunes Sang et Or se hissaient au-dessus de l’horizon. Le trouble de maître Lebanenn revint à l’esprit de Thomas, qui raconta la scène à Ela. Cela la rendit dubitative.


    — Je ne vois pas à qui il faisait allusion, confia-t-elle. Mais cela ne doit pas être bien difficile de retrouver son nom dans l’almanach des anciens, si c’était véritablement le meilleur. J’ai un exemplaire de l’almanach dans ma chambre, j’y jetterai un coup d’œil tout à l’heure. Mais je ne vois pas le rapport avec toi, de toute façon…


    — Moi non plus, convint Thomas. Mais je jurerais que ce n’est pas simplement la nostalgie qui a troublé Lebanenn. Il y avait autre chose… Enfin, je crois… En même temps, je me demande si tout ce qui nous est arrivé ces derniers jours ne commence pas à me rendre un peu paranoïaque !


    — On est deux, alors, sourit Ela. Ce soir, je chercherai quand même le nom de ton champion. On s’assied sur ce banc ?


    Thomas opina du chef et se laissa tomber en soupirant. Le contact du siège, tiède et légèrement élastique, lui rappela qu’il était sur le dos d’une immense créature vivante. Tout ce qui l’entourait, ou presque, était une extension de l’étonnante Dardéa. Et le banc ne faisait pas exception. Le garçon caressa distraitement du plat de la main la surface parfaitement lisse. Sans raison apparente, l’image d’Honorine s’imposa à lui. Que faisait-elle en ce moment ? S’inquiétait-elle pour lui ? Le remords lui noua soudain les tripes.


    — Cela fait déjà douze heures que j’ai quitté ma maison, songea Thomas à voix haute.


    Ela fronça les sourcils.


    — Comment ça, douze heures ? Trois jours, tu veux dire ?


    — Oui, trois jours pour ici. Mais le temps passe moins vite dans mon univers. Six fois moins vite. Lorsque j’ai glissé vers le Monde d’Anaclasis, il était 11 heures du matin chez moi. Il doit être à présent 23 heures, le même jour. Honorine sait certainement que j’ai disparu. À moins que les parents de Pierric ne lui aient rien dit pour ne pas l’inquiéter…


    Smiley se percha sur l’épaule de son jeune maître et se mit à ronronner comme un gros chat.


    — Il sait que tu es triste, nota Ela.


    — J’ai peur de rendre ma grand-mère malade d’inquiétude, confessa Thomas. Mais je ne suis pas triste d’être ici. Au contraire, c’est la meilleure chose qui me soit jamais arrivée.


    Ela ouvrit la bouche et… la referma soudain ! Ses yeux s’agrandirent et elle posa un doigt sur ses lèvres. Thomas se retourna vivement pour suivre son regard : une silhouette lointaine disparaissait derrière un arbre


    — Zarth Kahn ! chuchota la jeune fille.


    — Il nous espionnait ? demanda Thomas.


    — Je ne crois pas. J’ai l’impression qu’il traverse le jardin en cherchant à ne pas se faire remarquer. Viens, suivons-le !


    Thomas bondit sur ses pieds et les deux amis filèrent comme des ombres sur les traces du maître Devin. Même Smiley faisait silence, comme s’il devinait l’enjeu de la filature. Dans un premier temps, les jeunes gens pensèrent avoir perdu la trace de l’homme qu’ils suivaient. Soudain, ils se figèrent : il était là, derrière un rideau de végétation ! Mais cette fois, Zarth Kahn n’était plus seul. Il semblait en grande discussion avec un inconnu drapé dans un long manteau à capuche. Impossible de distinguer le visage de son interlocuteur. Et pas question de chercher à se rapprocher. Ils se replièrent au contraire à l’abri d’un bouquet d’arbustes, en souhaitant que l’inconnu tourne tôt ou tard le visage dans leur direction. Mais leur espoir fut déçu. Après seulement quelques minutes, la rencontre prit fin prématurément : des rires féminins se firent entendre du côté du palais. Sans attendre, le maître Devin prit congé de son mystérieux rendez-vous. Il tourna vivement les talons et les jeunes gens plongèrent comme un seul homme sous les branches basses, pour éviter d’être repérés. L’instant d’après, ils étaient de nouveau seuls, le cœur battant la chamade. Zarth Kahn et l’inconnu s’étaient volatilisés ! Smiley bondissait mollement en tournant sur lui-même, comme s’il cherchait leur trace.


    — Je te l’avais dit que ce type n’était pas net, grimaça Thomas, en retirant des épines de sa main. Il cache quelque chose, c’est évident.


    — Tu avais vu juste, reconnut la jeune fille. Et je donnerais cher pour savoir qui était l’autre.


    — Et moi donc, renchérit le garçon. Je crois qu’il va falloir que l’on s’organise pour lui coller au train régulièrement.


    — Lui coller au train ? s’étonna Ela en ouvrant de grands yeux.


    — Je veux dire le suivre de près, expliqua Thomas. Nous devons tout connaître de son emploi du temps : savoir où il va, qui il voit, ce qu’il raconte. Je suis certain qu’il est au centre de ce qui nous est arrivé.


    — Le suivre ne va pas être simple, constata la jeune fille. Je persiste à penser que nous ferions mieux d’en parler à mon père.


    Thomas secoua la tête d’un air buté.


    — Nous aurons plus de chance de découvrir ce qui se trame si personne ne connaît nos soupçons. Nous serons totalement libres de surveiller discrètement les allées et venues de Zarth Kahn. Il sera toujours temps d’avertir ton père une fois que nous aurons rassemblé suffisamment de preuves. Côté surveillance discrète, ne t’inquiète pas : nous avons un avantage de taille sur lui.


    Le garçon sourit d’un air goguenard et… se matérialisa soudain dans le dos de la jeune fille, lui arrachant un sursaut de surprise.


    — Imbécile, grogna-t-elle en souriant. Ouais, peut-être est-ce un atout pour ce que tu veux faire. Nous verrons cela demain. Mais je crois que nous ferions mieux de rentrer maintenant. Demain, on se lève tôt…


    Thomas choisit ce moment pour étouffer un bâillement.


    — D’ailleurs, je vois bien que les grands aventuriers aussi ont besoin de sommeil, se moqua gentiment Ela.

  


  

    
      
        
          11.


          Match de Corsépice

        

      

    


    Jon Tulan…


    Ce nom ne cessait d’occuper l’esprit de Thomas depuis le petit déjeuner. Ela lui avait appris que c’était ainsi que s’appelait le meilleur Passe-Mondes que l’on ait connu sur Dardéa. Elle l’avait lu dans l’almanach des anciens de l’école. Maître Lebanenn avait bien été son professeur à l’école des Deux Mains. C’était donc certainement de lui que le vieil homme avait parlé. Quelques années après son passage à l’école, le jeune Passe-Mondes avait disparu dans des circonstances non élucidées. Personne ne l’avait jamais revu par la suite. Et aussi étonnant que cela paraisse, ces événements étaient vieux de presque… quatre-vingts ans ! Quel âge pouvait donc avoir maître Lebanenn ? Et surtout, quelle avait été la raison du trouble du vieil homme à l’évocation de Jon Tulan ?


    Thomas sursauta en constatant que Zarth Kahn le contemplait d’un air réprobateur.


    — Est-ce que vous êtes avec nous, Monsieur Passelande ? demandait d’un ton acerbe le maître Devin. Ou bien est-ce que mon cours vous ennuie au plus haut point ?


    — Je… Je réfléchissais… À la question que vous nous avez posée…


    — Et vous allez nous donner la réponse, je suppose ? ironisa le maître Devin sur un ton glacial.


    — Je crois que non, Monsieur. Je ne connais pas la réponse à cette question.


    Fort heureusement pour Thomas, Zarth Kahn n’insista pas. Car il aurait alors constaté que le garçon n’avait pas la plus petite idée de la question qu’il venait de poser. Il faut dire que l’attention de Thomas était tout entière tournée vers les mystères entourant son arrivée dans le Monde d’Anaclasis. Et le démarrage de ce cours d’initiation à la divination donné par l’inquiétant maître Devin n’avait rien de bien excitant.


    Tout ce que Thomas en avait retenu était que les Devins utilisaient eux aussi la vibration fossile, vestige du souffle des Incréés, pour pratiquer leur art. Ils considéraient que l’une de leurs suppositions relevait de la prémonition si elle entrait en résonance avec la vibration fossile et rejetaient toutes celles qui amenaient du désordre dans la symphonie universelle. Cette vibration fossile semblait d’ailleurs utile à bien d’autres corporations. En particulier aux Défenseurs, qui l’utilisaient pour concentrer et amplifier les sons jusqu’à les transformer en armes mortelles.


    — Qui, parmi les non-Devins, peut répondre à ma question ? siffla Zarth Khan en scrutant les élèves de son regard reptilien.


    Une main se leva au sommet de l’amphithéâtre : Zerth Pest !


    — Oui, Zerth, dit-il d’un ton radouci.


    Ela avait appris à Thomas que le rouquin était le fils du beau-frère de Zarth Khan et que, par conséquent, c’était son chouchou. Pas bien étonnant, avait songé le garçon. Aussi antipathiques l’un que l’autre !


    — Pour déterminer à l’avance la direction que prendra une bille lancée par terre, il faut envisager les différentes hypothèses, affirma avec assurance Zerth Pest. Si la vibration fossile s’amplifie à l’énoncé de l’une d’elles, c’est donc qu’il s’agit de l’hypothèse la plus probable.


    — C’est exactement ça, approuva le professeur, en reportant son attention à l’ensemble des élèves. Merci pour cette excellente réponse, qui prouve que vous, au moins, avez suivi mon cours.


    Thomas jugea inutile de relever le nez en direction du rouquin pour vérifier s’il arborait bien son air supérieur tellement détestable. Il préféra revenir à sa préoccupation plus immédiate : à savoir, imaginer un plan pour tenter de comprendre les événements de ces derniers jours.


    Les recherches menées par les Défenseurs dans les environs du débarcadère de Tilé n’avaient rien apporté de nouveau. Pire : non seulement les soldats de Melnas n’avaient retrouvé aucun corps d’homme-scorpion, mais en plus, ils n’avaient relevé aucune empreinte clairement identifiable de ces créatures censées avoir disparu depuis mille ans. Bref, pour un certain nombre des membres du Conseil des Deux Mains, l’histoire de l’enlèvement d’Ela demeurait simplement l’expression d’une imagination un peu trop fertile.


    Même constat pour les Rêveurs de maître Zorann, dont l’une des fonctions était de s’assurer que la vibration fossile autour de la cité n’était soumise à aucune agitation susceptible de perturber la vie des habitants. Ils avaient élevé leur niveau de surveillance à son degré le plus fin, de façon à éviter toute intrusion de créatures belliqueuses dans l’Animaville. Mais eux non plus n’avaient rien constaté d’anormal.


    En résumé, si les jeunes gens souhaitaient prouver leur bonne foi et tenter de comprendre ce qui s’était déroulé ces derniers jours, ils ne pouvaient définitivement plus compter que sur eux-mêmes. Mais que faire exactement ? Surveiller Zarth Kahn restait l’option la plus prometteuse, quoique non dénuée de risques, certainement. L’homme ne l’aimait pas, c’était certain. Mais jusqu’à quel point ? Que serait-il capable de faire si Thomas tombait entre ses griffes ? Une autre solution consistait à retourner sur les lieux de l’enlèvement d’Ela. Si Feänor, le mystérieux Veilleur qui les avait secourus, avait dit vrai, alors les hommes-scorpions n’abandonneraient pas la partie de sitôt. Et à défaut de les retrouver, ce serait vraisemblablement eux qui le retrouveraient. Mais se jeter dans la gueule du loup semblait une méthode un peu… suicidaire ! La solution la plus sage serait bien entendu de raconter au père d’Ela que les Veilleurs l’avaient recherché jusque dans le Monde du Reflet. En souhaitant que Iriann Daeron le prenne au sérieux, ce qui n’était pas gagné non plus…


    Lorsque la séance de travaux pratiques démarra, Thomas n’avait pas avancé d’un iota sur la stratégie à adopter. Mais il fut ravi d’échapper à ses pensées obsessionnelles en s’exerçant à la divination. Imaginer à l’avance le parcours d’une bille, deviner le résultat d’un jet de dés ou le contenu d’une boîte furent quelques-uns des exercices que leur proposa Zarth Kahn. Thomas ne se montra pas très doué mais s’amusa beaucoup en compagnie de ses amis. À ce jeu, Ela se révéla de très loin la meilleure, tandis que Bouzin découvrit qu’il était affligé d’un véritable « anti-don » de divination : il réussit l’exploit incroyable de tomber systématiquement à côté de la solution. Aussi improbable que de toujours deviner la bonne réponse !


    La fin du cours fut malheureusement marquée par un nouvel accrochage entre Thomas et Zerth Pest. Ce dernier eut la mauvaise idée de jeter une bille en terre cuite sur le malheureux Bouzin, qui semblait être son souffre-douleur favori. La bille ricocha sur le crâne du garçon, qui en perdit son monocle, puis heurta mollement Thomas au niveau de la poitrine. Ce dernier, habitué à faire le dos rond dans son propre monde, n’aurait pas riposté en temps normal. Mais le pendentif que lui avait offert la vieille femme se mit soudain à luire d’un éclat farouche au bout de sa cordelette. Thomas sentit la peur s’emparer de lui : la petite perle ne risquait-elle pas de réduire ce stupide rouquin en cendres s’il se montrait de nouveau agressif ?


    Zerth Pest, se méprenant sur le trouble de Thomas, sourit d’un air mauvais et fit mine de lancer une nouvelle bille sur le petit groupe.


    — Arrête ça ! hurla Thomas.


    À sa plus grande surprise, son cri fut plus grave qu’à l’accoutumée et… projeta Zerth cinq mètres en arrière, les quatre fers en l’air !


    — Thomas ! gronda Zarth Kahn en s’approchant à grandes enjambées dans une envolée de cape.


    Il se planta devant le garçon et le regarda avec la fixité d’un cobra devant sa proie.


    — Je ne sais pas ce qui s’est passé entre Zerth et toi, et je m’en moque, lâcha froidement l’homme. Mais sache qu’il est strictement interdit d’user de la voix de combat dans une salle de cours ! Tu ne le savais peut-être pas, tu ignorais même peut-être que tu avais également ce don, mais je ne te le répèterai pas. Encore une fois, et je te fais exclure définitivement de cette école ! C’est compris ?


    Thomas, abasourdi par ce qui venait de se passer, acquiesça sans desserrer les dents. Le maître Devin tourna les talons pour s’enquérir de la santé de Zerth. Celui-ci ne semblait souffrir que dans son amour-propre, mais le regard qu’il lança à Thomas en regagnant sa place était clair : l’affront se laverait d’une façon ou d’une autre…


    
      *
    


    L’après-midi fut nettement plus ludique que la matinée : les cours étaient remplacés par les préparatifs de la fête des Animavilles, prévue pour le week-end suivant, soit dans une dizaine de jours. Cette fête était une grande commémoration annuelle rappelant l’arrivée des Animavilles au-dessus du Monde d’Anaclasis, presque mille ans plus tôt. Les habitants des six Animavilles organisaient à tour de rôle la manifestation et, cette année, les festivités allaient se dérouler à Dardéa. Un moment très attendu des réjouissances était le grand tournoi de Corsépice, au cours duquel les meilleurs cadets de l’école des Deux Mains de chaque cité s’affrontaient amicalement pour le titre très convoité de Maître Cadet. Cela faisait quatre-vingt-deux ans que Dardéa n’avait plus remporté cette prestigieuse compétition, les puissantes cités d’Éolia et de Ruchéa se partageant les victoires depuis cette époque. Thomas ne fut qu’à moitié surpris d’apprendre que lors de la dernière victoire des élèves de Dardéa, celui qui s’illustra le plus brillamment n’était autre que… Jon Tulan, le fameux Passe-Mondes évoqué par maître Lebanenn. Encore lui !


    Il sembla au garçon que les pièces du puzzle de sa vie, aussi embrouillées soient-elles pour le moment, allaient progressivement reprendre leur place au cours des prochains jours. Et qu’alors, tout deviendrait plus clair ! Ce soudain excès d’optimisme était sans doute lié à l’humeur joyeuse qui s’était emparée de tous les élèves lorsque le directeur de l’école, monsieur Balbusarnn, leur avait annoncé que l’après-midi serait consacré aux préparatifs de la fête. Tous s’étaient alors dirigés vers le stade de Corsépice, placé au cœur du quartier des Loisirs de l’immense palais du Peuple.


    La journée était magnifique, sans un nuage à l’horizon. Les insectes dans les jardins de la ville bourdonnaient gaiement, comme une chorale amateur qui aurait fredonné plus qu’elle n’aurait chanté des paroles mal connues. Sauf que les insectes ne semblaient plus trop sûrs de l’air non plus. Ils se contentaient de manifester leur plaisir en stridulant à tue-tête.


    — Cela se joue comment, le Corsépice ? demanda Thomas en admirant l’immense mât translucide comme du verre qui marquait le centre du stade.


    Tenna s’apprêtait à répondre, mais Ela fut la plus rapide.


    — Cela se joue en équipes de cinq. Chaque équipe est constituée d’un Passe-Mondes, d’un Bougeur, d’un Cueilleur, d’un Devin et d’un Défenseur. Un représentant pour les cinq castes de la première Main. Les cinq membres de l’équipe sont installés dans une petite nacelle fabriquée en bois de flotteur et tous ont un rôle bien précis à bord…


    — En bois de flotteur ? s’étonna Thomas.


    — C’est un arbre qui possède la faculté de voler, précisa Tenna. Il existe d’immenses forêts de flotteurs près de l’océan d’Ouest.


    — Le mât que tu vois au centre du terrain agit directement sur la vibration fossile, poursuivit Ela, comme si elle n’avait pas été interrompue. Un peu comme une cuiller que tu tournerais dans une tasse de thé. Le mât crée autour de lui un tourbillon d’air assez lent, dans lequel sont envoyés un certain nombre d’épices sur le point de libérer leurs spores. Les nacelles des différentes équipes sont toutes munies d’un filet. Et le but du jeu est de prendre au filet le maximum de spores jaunes libérées par les épices. La première équipe qui en totalise cinq remporte la compétition.


    — Les spores sont plutôt rouges, non ? remarqua Thomas.


    Il avait mangé depuis son arrivée à Dardéa suffisamment de ces espèces de lentilles au goût prononcé de banane pour savoir à quoi elles ressemblaient.


    — Les s-sp-spores femelles seulement, précisa Bouzin. Les s-sp-spores mâles sont b-beau-beaucoup moins nombreuses et r-re-reconnaissables à leur couleur dorée.


    — Ah, je vois. Et que fait chaque membre de l’équipe pendant la partie ?


    — Le Devin cherche à déterminer à l’avance quelles épices sont sur le point de libérer leurs spores, reprit Ela. Lorsque cela se produit, le Passe-Mondes fait bondir la nacelle au milieu du nuage, puis le Bougeur l’entraîne à la rencontre des spores. Le Cueilleur a la tâche de repérer les spores jaunes au milieu des rouges et guide le Bougeur. Quant au Défenseur, il disperse avec la voix de combat les spores rouges pour ne pas saturer le filet trop vite.


    — Pfffui ! Cela semble terriblement compliqué, constata Thomas en se grattant la tête.


    — C’est un véritable jeu de stratégie, confirma Ela. Les joueurs s’entraînent régulièrement pour développer leur aptitude à fonctionner en équipe. Durant la partie, ils doivent réagir très vite.


    — Qui sont les membres de l’équipe de Dardéa ?


    Ela eut un sourire entendu.


    — Le Passe-Mondes est…


    — … ce cher Zerth Pest, termina Thomas en souriant à son tour.


    — Exactement ! Le Bougeur est notre ami Bouzin !


    Thomas écarquilla les yeux. L’ambiance ne devait pas être triste à bord de la nacelle !


    — Le Devin s’appelle Sourn, le Défenseur est Thorian et le Cueilleur est Doriath, la seule fille de l’équipe.


    À cet instant, monsieur Balbusarnn rassembla les élèves pour les répartir en plusieurs groupes. Il rassembla d’un côté ceux qui assureraient l’accueil des visiteurs importants dans le stade : Ela, Tenna et tous les Interprètes en faisaient partie. D’un autre, ceux qui s’occuperaient de logistique, par exemple guider les gens vers leurs places ou vers les lieux d’aisance. Le troisième groupe tournait autour de l’organisation du match de Corsépice lui-même. Il était composé de garçons responsables de la préparation de la nacelle, de deux arbitres, des titulaires pour la compétition et d’une équipe de remplaçants. Le Passe-Mondes remplaçant étant cloué au fond de son lit, Thomas fut convié à prendre sa place au pied levé. Le garçon en fut ravi, quoiqu’un peu inquiet de ne pas être à la hauteur. Zerth Pest lui jeta un regard mauvais mais ne fit pas de commentaires.


    Les nacelles ressemblaient à de petites barques surmontées d’une sorte de voile-filet, comme en possédaient les navires de pêche sur le lac du Milieu. Ce qui les différenciait d’un coup d’œil des autres bateaux, c’est que les nacelles… flottaient dans les airs ! Elles étaient retenues par des amarres à la terre ferme, comme des ballons d’enfant gonflés à l’hélium.


    L’équipe des titulaires et celle des remplaçants prirent place à bord de leurs embarcations respectives pour un entraînement en forme de match, sous la houlette de monsieur Tish, un grand gaillard chauve au nez en trompette. Une fois les amarres détachées, les deux nacelles s’élevèrent à une trentaine de mètres de hauteur, guidées par leurs Bougeurs respectifs. Aucun élève n’était attaché sur les banquettes. Le Cueilleur assis à côté de Thomas le rassura à moitié en lui disant que, si l’un d’eux chutait sur la zone de jeu, l’Animaville modifierait aussitôt sa structure pour le recevoir dans un coussin d’ouate.


    Monsieur Tish abaissa une sorte de poignée en forme de bras situé au pied du mât translucide. L’air au-dessus du stade prit aussitôt une légère teinte dorée et commença à tourbillonner lentement autour du pylône. Les Bougeurs adaptèrent le déplacement de leurs nacelles dans le courant d’air, de façon à les immobiliser au-dessus du terrain. Les filets des embarcations se gonflèrent dans la brise artificielle. Les autres élèves restés au sol ouvrirent alors un grand coffre en bois posé au pied du mât. Il contenait quatre grosses boules d’un bon mètre de diamètre, dont la surface couleur miel était percée de centaines de petits trous. On aurait dit d’énormes pains d’épices. D’où leur nom, certainement. Les épices, visiblement plus légères que l’air, quittèrent pesamment la malle. Une fois happées par le tourbillon, elles s’élevèrent jusqu’au sommet du mât en décrivant de paisibles rotations.


    Au coup de sifflet de monsieur Tish, le match s’engagea.


    — Vise celle du haut ! lança l’élève Devin, assis à côté de Thomas.


    Le jeune Passe-Mondes s’exécuta : la nacelle et ses occupants se trouvèrent transportés instantanément cinquante mètres plus haut. La nacelle de la première équipe s’était immobilisée vingt mètres au-dessous.


    L’élève Cueilleur se pencha pour scruter la surface de l’étrange végétal volant. Après quelques instants, il se redressa, en grimaçant de dépit.


    — Elle n’est pas mûre, dit-il. Fais le tour, que je vérifie.


    Le Bougeur manœuvra la nacelle. Au même moment, le Défenseur jura.


    — Mou du gras ! Ceux d’en dessous ont un débarquement !


    Thomas se pencha et constata que des milliers de graines rouges de la taille d’un petit pois venaient de jaillir en panaches de l’épice auprès de laquelle flottait l’autre nacelle. Leur Devin avait eu plus de nez que le leur, visiblement.


    — Tu vois des jaunes en dessous ? lança Thomas au Cueilleur.


    — Attends… Oui, il y en a une, à l’opposé de la nacelle ! Ils n’ont pas dû la repérer, vu leur position.


    — Alors, on fonce ! lâcha Thomas.


    — Il est préférable d’attendre…, protesta le Devin.


    Mais trop tard, ils avaient déjà glissé au milieu du nuage de spores rouges. Le Cueilleur sembla hésiter avant de se redresser dans un cri.


    — Droit devant !


    La nacelle se remit en mouvement.


    — Vite, les autres rappliquent ! glapit le Défenseur.


    Il repoussa d’un cri guttural une partie du nuage de spores rouges qui obscurcissait le ciel. La spore jaune était bien là ! L’autre nacelle se matérialisa soudain à dix mètres d’eux, cherchant visiblement à leur couper la route. Mais le Bougeur de l’équipe de Thomas avait devancé la manœuvre. Leur nacelle bondit comme une balle, heurtant l’autre embarcation dans un craquement sourd. La voile se tendit en claquant, avalant au passage des dizaines de spores rouges… et, soudain, la spore jaune ! Un rugissement de satisfaction éclata autour de Thomas, tandis qu’une cloche située à terre annonçait l’ouverture du score. Thomas sentit l’exaltation s’emparer de lui. Il poussa un cri de victoire et transporta la nacelle cinquante mètres plus haut, le temps de faire le point.


    — Plonge vers l’épice de droite, brailla soudain le Devin, désireux de se racheter. Elle est prête à cracher !


    — Il a raison, renchérit le Cueilleur, mais les autres l’ont compris aussi ! Fonce !


    La nacelle plongea comme une pierre.


    La partie continua une bonne demi-heure, haletante et terriblement serrée. Elle se termina finalement par une victoire de la première équipe, mais avec seulement 5 spores jaunes contre 4. Les coéquipiers de Thomas le félicitèrent chaleureusement : apparemment, c’était la première fois que leur équipe faisait trembler la première et tous estimèrent que Thomas était le principal artisan de cette belle performance. Monsieur Tish semblait partager cet avis.


    — Tu m’avais caché que tu pratiquais le Corsépice, le semonça l’entraîneur d’un air faussement sévère.


    — Mais je n’avais jamais joué, se défendit Thomas. C’est juste que… que je me suis bien amusé ! C’est tout !


    Le visage de monsieur Tish devint soupçonneux, mais il ne fit pas de commentaire.


    — Allez, les enfants, je vais expliquer ce qui n’a pas été et les points que vous allez devoir retravailler.


    Les élèves s’installèrent dans l’herbe autour de l’entraîneur. Zerth Pest s’assit à l’opposé de Thomas : il semblait ruminer une froide colère, qui ne le quitta pas de l’après-midi.


    Le soir, après l’entraînement, Bouzin invita Ela, Tenna et Thomas à venir chez ses parents. Il voulait leur montrer un objet rare que son père avait ramené d’un voyage d’affaires à Colossea : un atlas du Monde d’Anaclasis d’un genre un peu particulier, appelé carapace de Til. Le père de Bouzin, un brave homme au visage rond, portant également le monocle et fumant avec élégance une pipe en verre, les accueillit avec un sourire franc dans le vestibule de sa maison, rue de la Spirale. Il dirigeait l’entreprise familiale fondée par son arrière-grand-père, employant une douzaine de Bougeurs de grande réputation. Spécialisée dans le transport des lourdes charges, son entreprise contraignait le père de Bouzin à de fréquents déplacements en dehors de l’Animaville, et en particulier à Colossea, capitale économique de la Guilde des Marchands.


    Bouzin avait quatre frères, tous plus jeunes que lui et qui semblaient incapables de tenir en place plus d’une seconde. Ils couraient en tous sens à travers le salon en poussant des cris d’indiens, évitant par miracle les nombreuses sculptures animées en lumière molle que semblaient affectionner leurs parents. Après avoir grignoté quelques biscuits d’algue trempés dans une infusion de noyaux de cerise, parlé un peu du programme scolaire de l’école des Deux Mains et contemplé le père de Bouzin lançant de magnifiques ronds de fumée en direction du plafond, les jeunes gens purent enfin accéder à la bibliothèque, où était entreposée la fameuse carapace. L’impatience de Thomas se mua d’un coup en déception. Apparemment, il s’agissait d’une banale carapace de tortue, sur laquelle avait été gravé un plan du Monde d’Anaclasis.


    — C’est ça, ton atlas ? railla Ela en étouffant un bâillement. Un gros cendrier pour la pipe de ton père ?


    — Un c-cen-cendrier doté de pouvoirs incroyables, assura Bouzin en prenant un air mystérieux. Les t-to-tortues de Til sont des animaux volants t-t-très rares. Ce sont des c-cr-créatures qui vivent p-p-plus de mille ans, d’après ce qu’on dit. Elles pa-pa-passent l’essentiel de leur vie en l’air. Elles volent même en d-do-dormant. Ce font d’infatigables v-v-voyageuses, qui survolent au moins une fois dans leur vie chaque endroit de la p-pl-planète. Mais ce n’est pas ce qui les rend si c-cé-célèbres. La v-v-véritable raison, c’est que leur carapace est m-m-mnémosensible !


    Le garçon se rengorgea en attendant la réaction de ses amis. Qui tarda à venir, vu que personne ne savait ce que voulait dire « mnémosensible ».


    Thomas le tira gentiment d’affaire.


    — Intéressant… Et c’est quoi, au juste, mnémosensible ?


    Il n’en fallait pas plus pour relancer Bouzin. Il attrapa la carapace et la plaça sous le nez de Thomas.


    — C’est-à-dire que s’y sont imprimées toutes les images des lieux qu’elle a survolés. Et tout le génie des artisans de Colossea est de rendre disponibles toutes ces images. Pour cela, il suffit de pointer un lieu sur le plan réalisé par les artisans, à l’aide d’une pointe métallique. Comme ça !


    Bouzin, qui ne semblait pas réaliser qu’il avait répondu d’une traite sans bégayer, appuya une sorte de petit crayon argenté sur le plan. Aussitôt, une image de deux mètres de diamètre se déploya au-dessus de la tête des jeunes gens, dans une explosion de couleurs criantes de réalisme. Tous, à l’exception de Bouzin, bondirent en arrière. L’image représentait… Dardéa !


    — C’est génial, ton truc, laissa échapper Thomas en tournant autour de la projection. C’est un hologramme, une image en trois dimensions…


    — Et tu peux faire apparaître comme cela n’importe quel endroit du Monde d’Anaclasis ? demanda Tenna.


    — Tout ce qui est r-re-représenté sur le plan, précisa Bouzin.


    — Incroyable, murmura Ela en secouant la tête. Vous vous rendez compte ? Cette carapace constitue non seulement un livre de géographie, mais aussi un livre d’histoire…


    Tenna fonça les sourcils. Thomas saisit la pensée de la jeune fille.


    — Tu as raison, approuva Thomas. Si la tortue a véritablement vécu un millénaire, elle a enregistré les images dans sa carapace pendant toute cette durée. L’image de Dardéa que nous avons sous les yeux peut avoir mille ans, ou seulement quelques années. Aucun moyen de le savoir…


    — Ben ça ! apprécia Tenna.


    — Tout compte fait, il est génial, ton atlas, s’excusa Ela en souriant.


    Bouzin confirma d’un hochement de tête réjoui.


    — Tu nous donnes un cours de géographie ? proposa Thomas. J’ai tout à apprendre de votre monde, moi !


    — C’est p-p-parti, approuva Bouzin.


    Et c’est ainsi que Thomas découvrit la géographie du Monde d’Anaclasis. Comme il l’avait deviné, le monde d’Ela était bel et bien la copie conforme de celui d’où il venait. Par contre, la présence humaine semblait localisée au seul continent européen. Les autres terres émergées portaient aussi des noms, mais étaient visiblement demeurées vierges de tout établissement durable. Les six Animavilles étaient donc toutes installées en Europe : Éolia, la ville des Vents, au Danemark ; Zaporia, la ville des Magiciens, du côté de la Yougoslavie ; Volcania, la ville du Feu, au sommet d’une île volcanique de la mer Égée ; Aevalia, la ville des Songes, sur la côte normande ; Ruchéa, la ville des Chasseurs de miel, dans le Sud de l’Espagne ; et enfin Dardéa, nichée au cœur des Alpes, comme Thomas le savait déjà.


    Mais ce qui surprit le plus le garçon fut le nombre important des Villes Mortes. Des dizaines, peut-être même une centaine, parfois plus vastes que Dardéa, alors même qu’en écoutant Ela, il avait eu l’impression qu’elles n’étaient rien de plus que quelques villages dénués d’importance. La réalité semblait tout autre. Une fois encore, le sentiment de supériorité des habitants des Animavilles devait être à l’origine de cette tendance à minimiser tout ce qui ce qui était extérieur à leur propre culture.


    Les noms exotiques de ces villes étaient comme autant d’appels au voyage : Darkane, Blancport, Fort Terreur, Noirépine, Bleue, les Pierres Levées, Perce-Nuage, Caemlyn, Passemer, Forges d’Est, Épicéane, Elmora, Haut-Jardin, Salvemer, Calle-Sèche, Roque-Percée, Architemple, Coquillane, Airain, Pique-Flamme, l’Archipel Vagabond, Colossea, et tellement d’autres encore. Un monde entier se dévoilait sous les yeux émerveillés de Thomas ; des villes de bois, de pierre ou de lave, peuplées de foules bigarrées aux costumes exotiques, des contrées traversées par des créatures étranges, des forêts impénétrables survolées par d’immenses oiseaux, des déserts d’une beauté à couper le souffle, des lacs aux eaux émeraude et des mers grises comme de l’acier. Le besoin impérieux de tout découvrir par lui-même s’empara de Thomas. Une nouvelle fois, le bonheur d’être là et d’avoir la chance de vivre cette incroyable aventure le submergea comme un raz-de-marée. Le charme de la projection le poursuivit longtemps encore après avoir quitté la maison de Bouzin. Ela et lui remontèrent sans hâte en direction du palais du Peuple, sous le ciel où clignotaient les premières étoiles.


    — Comme on se retrouve, Zombre ! lança soudain une voix impossible à confondre.


    Thomas reprit contact avec la réalité, avec la rudesse d’un train d’atterrissage heurtant la piste défoncée d’un aérodrome de campagne. Zerth Pest ! Le Passe-Mondes venait de surgir de derrière un mur, ses sempiternels chiens de garde sur les talons. Ela soupira en croisant les bras d’un air de profond ennui.

  


  

    
      
        
          12.


          Duel de Saute-Mondes

        

      

    


    —Que veux-tu, Zerth ? demanda Ela d’une voix morne.


    — C’est à ton protégé que je veux parler, grogna le rouquin, visiblement de mauvais poil.


    — Je t’écoute, concéda Thomas, méfiant.


    — Tu m’as ridiculisé ce matin en cours, reprit l’autre d’une voix vibrant d’une rage contenue.


    — C’est ton appréciation, pas la mienne.


    — Tu me dois une revanche ! trancha Zerth.


    — Qu’entends-tu par là ?


    — Tu crois être meilleur que moi et je vais te prouver le contraire. Les courses de Passe-Mondes, c’est bon pour les débutants. Je te défie dans un duel de Saute-Mondes !


    — Personne ne défie personne ! s’énerva Ela.


    — Ne te mêle pas de ce qui ne te regarde pas ! cracha Zerth d’un air mauvais. Qu’en dis-tu, Zombre ? Tu te dégonfles ou tu relèves le défi ?


    — C’est quoi, ce duel ? soupira Thomas.


    — Une course sans limite géographique ni itinéraire préétabli. À tour de rôle, proie et chasseur. Alors ?


    Thomas hésita, puis secoua la tête.


    — Je n’ai rien à prouver, alors c’est non ! affirma le garçon. Si tu manques d’exercice, fais un footing ou des pompes, mais ne compte pas sur moi.


    Les yeux du rouquin flamboyèrent.


    — Je m’en doutais, siffla-t-il. Tu n’es qu’un dégonflé de Zombre ! Mais tu n’as pas le choix…


    En voyant le sourire mauvais sur les lèvres de Zerth Pest, Thomas eut un mauvais pressentiment.


    — … si tu souhaites revoir ta copine ! cracha le rouquin.


    Il saisit le poignet d’Ela et se volatilisa avec la jeune fille ! Un cri de dépit resta bloqué dans la gorge de Thomas. « Tu vas me le payer ! », rugit mentalement le garçon en élevant d’un coup son niveau de vibration et plongeant à son tour.


    Les traces du passage de Zerth à travers la vibration fossile s’apparentaient aux remous dans le sillage d’un bateau. Thomas adapta son allure à celle du fantôme devant lui et fila comme l’éclair. La piste zigzagua une demi-seconde avant de s’évanouir. Le garçon abaissa aussitôt son niveau de vibration.


    Il surgit dans une clairière faiblement éclairée par les deux lunes du Monde d’Anaclasis. Une montagne se découpait au-dessus des arbres. À la lisière du bois, Zerth tenait fermement Ela en lui tordant le bras dans le dos.


    — Thomas, je suis là ! cria la jeune fille en l’apercevant.


    — J’ai failli attendre, Zombre, ironisa son ravisseur.


    — Tu ne vas pas attendre longtemps, tête de courge ! l’invectiva Thomas en se transportant à côté de lui.


    Mais l’autre avait déjà disparu. Thomas glissa de nouveau. Rattrapa presque le fugitif puis le perdit encore. La course poursuite se prolongea ainsi une dizaine de minutes, proie et chasseur émergeant tantôt dans une forêt profonde, tantôt au bord du lac ou bien encore au sommet d’une montagne inconnue. Au sortir d’une glissade, Thomas se retrouva dans une prairie d’altitude couverte de nuages bas. Une brume humide et froide vaguait en filaments ondulants. L’endroit était sombre et carrément lugubre.


    « Où sont-ils, bon sang ! »


    La réponse ne tarda pas à lui parvenir :


    — Lâche-moi, abruti, tu me fais mal !


    « Sacrée Ela ».


    Thomas contourna prudemment un monticule herbeux, en trébuchant contre des mottes invisibles. Zerth et Ela étaient de l’autre côté, occupés à regarder quelque chose avec attention. Thomas les rejoignit, découvrant une sorte de grotte derrière eux. De la lumière émanait de l’intérieur. Zerth tourna la tête.


    — Tu en a mis du temps, Zombre, railla le rouquin. Tu déclares forfait, j’imagine ?


    — Qu’est-ce que c’est ? demanda Thomas en ignorant délibérément la question.


    — On dirait un souterrain, répondit Ela, en massant son poignet que Zerth avait finalement lâché. Il y a du bruit et une drôle d’odeur là-dedans.


    Thomas s’approcha d’Ela.


    — Tu vas bien ? demanda le garçon à mi-voix.


    Elle le rassura d’un sourire.


    — Cela n’est pas grâce à cet imbécile, marmonna la jeune fille.


    L’imbécile en question haussa les épaules.


    — Cela vous tente d’aller voir ce qui se trafique là-dedans ? demanda Zerth comme si de rien n’était.


    Thomas sentait la curiosité prête à l’emporter sur sa rancœur. Mais les événements ne lui en laissèrent pas le temps : le pendentif offert par la vieille femme du marché se mit tout à coup à briller d’une lumière rouge sang ! Quelque chose approchait, quelque chose de terriblement dangereux assurément. Thomas serra les mâchoires en scrutant l’obscurité autour d’eux.


    — Que se passe-t-il ? s’inquiéta Ela.


    Zerth se raidit en fronçant les sourcils, craignant visiblement que Thomas ne cherche à lui faire payer le duel de Saute-Mondes dans lequel il l’avait entraîné.


    Thomas n’eut pas le loisir de s’expliquer. Une soudaine odeur pestilentielle d’eau croupie venait d’emplir ses narines et il sut avant de le voir qui en était responsable : un homme-scorpion accourait dans le dos de Zerth, la queue dressée prête à frapper ! IL FAUT FUIR ! Thomas attrapa les poignets de ses compagnons et l’obscurité tomba sur eux au moment précis où retentissait un cri inhumain.


    
      *
    


    Zerth heurta Thomas en jurant et les deux garçons s’effondrèrent… quelque part plongés dans une totale obscurité. Ela poussa un cri en se prenant visiblement les pieds dans un objet qui tambourina en chutant lourdement.


    — Qu’as-tu fait ? rugit Zerth d’une voix trahissant un début de panique. Je ne vois plus rien ! C’est un de tes sortilèges, maudit Zombre ?


    — Calme-toi, abruti ! ordonna Thomas. Je viens de nous sauver la vie en glissant. Simplement, je ne sais pas où je nous ai envoyés.


    — Je suis tombée sur quelque chose, pesta Ela. Qu’est-ce qui nous a attaqués, Thomas ?


    — Un homme-scorpion de Ténébreuse, répondit le garçon sombrement. Encore une de ces fichues abominations…


    — Alors c’était ça, l’odeur, conclut la jeune fille dans un soupir.


    — Un homme-scorpion de Ténébreuse, répéta Zerth incrédule.


    Puis il éclata de rire.


    — Bien jouée, votre petite comédie, apprécia le Passe-Mondes. Mais tu ne t’en tireras pas comme ça, Thomas le Zombre. Tu as perdu, rien ne sert d’inventer des histoires pour tenter de faire diversion. Les hommes-scorpions de Ténébreuse ont disparu depuis mille ans, tout le monde sait ça ! Dis-nous plutôt dans quel guêpier tu nous as fourrés en cherchant à nous impressionner.


    Thomas secoua la tête, exaspéré. Il tâta le sol à la recherche d’un indice : du parquet ? Ils étaient dans une maison. Certainement pas sur Dardéa, où les sols étaient toujours légèrement élastiques. Il n’avait pensé à rien au moment d’échapper à l’homme-scorpion. Juste à sauver leur peau.


    Soudain, il comprit. Si son esprit n’avait pas décidé, son cœur s’en était chargé : il devait être de retour chez Honorine ! Dans sa chambre, certainement. Ce devait être aussi la nuit ici. Un rapide calcul mental le lui confirma. Cela faisait à peu près quatre jours qu’il avait rencontré Ela, ce qui correspondait dans son propre monde à six fois moins, soit environ… seize ou dix-sept heures. Ayant quitté la maison un matin à 11 heures, il devait être à présent… 3 ou 4 heures du matin ! Cela correspondait.


    — Ne bougez pas, déclara le garçon, le cœur plus léger. Je crois que je nous ai ramenés chez moi.


    — Dans le Monde du Reflet ? s’étrangla Zerth d’une voix blanche. Mais… c’est impossible !


    — Et pourquoi donc ? se moqua Thomas en rampant à la recherche du mur. Ne me dis pas que cela t’inquiète ? Le grand Zerth Pest ne serait-il qu’un dégonflé, finalement ? Ah, voilà la cloison. L’interrupteur ne doit pas être bien loin. Ça y est, je l’ai !


    La lumière crue du plafonnier illumina la chambre, les contraignant tous les trois à se protéger les yeux. C’était bien sa chambre, telle qu’il l’avait abandonnée quatre jours plus tôt… ou le matin même, au choix ! Il semblait au garçon que cela faisait des années, il lui était arrivé tant de choses depuis son départ.


    Zerth était plongé dans la contemplation d’un poster de Schwarzenegger dans le film Terminator. Il secoua la tête, d’un air incrédule.


    — Où sommes-nous ? grogna-t-il.


    — Je te l’ai déjà dit, soupira Thomas. Tu es dans ma chambre, dans ma ville, dans mon propre monde.


    — Tu ne peux pas nous avoir transportés tous les trois… Peuh ! C’est un coup monté !


    Le Passe-Mondes traversa la chambre en direction de la fenêtre, qu’il ouvrit en grand. Il repoussa les volets, qui claquèrent contre la façade de la maison. Il se figea. Dans le ciel, la lune brillait au fond du ciel d’un noir d’encre. Pas deux, mais une seule lune…


    — Incroyable, murmura Ela en s’approchant à son tour de la fenêtre.


    Puis elle abaissa le regard sur les lumières de Grenoble.


    — Ton monde semble très peuplé, nota la jeune fille d’un ton absent.


    — Plus que tu ne l’imagines, confirma Thomas. Attendez-moi là, j’ai un truc à vérifier. Je reviens tout de suite.


    Thomas passa dans le couloir et stoppa devant les toilettes. Son mot était toujours là, punaisé à la porte entrebâillée. Mais quelqu’un l’avait lu et avait rajouté une réponse en bas de page.


    J’ai téléphoné à ta grand-mère après avoir lu ce mot. Je me sentais coupable de t’avoir laissé partir seul là-bas. Je lui ai raconté ce que tu m’avais dit sur le lac de l’autre côté du mur et ce que tu avais noté sur la porte. Je ne m’attendais pas à ce qu’elle me croie. Eh bien, elle n’a même pas semblé surprise. Elle m’a dit de ne pas m’inquiéter et demandé de noter qu’elle allait bien et qu’elle te souhaitait bonne chance ! Je n’y comprends rien.


    Bon, en tout cas, fais gaffe à toi. Je repasserai demain pour voir si tu es rentré et, sinon, donner à manger à ton chien. Je n’ai rien dit à mes parents pour le mot, j’ai préféré raconter que tu t’excusais mais que tu avais préféré aller dormir chez Romuald. À bientôt.


    Pierric, le 8 juillet.


    Sacré Pierric, pensa Thomas avec une soudaine bouffée de nostalgie. Il était aussi perplexe que son ami au sujet d’Honorine. Elle qui s’inquiétait toujours pour un rien, c’était étrange qu’elle n’ait pas rappliqué aussi sec. Peut-être avait-elle cru que Pierric lui faisait une farce ? Thomas n’eut pas le temps de s’appesantir sur le sujet, car la voix d’Ela retentit depuis la chambre, visiblement chargée d’inquiétude.


    — Thomas, viens voir !


    Quoi encore ? Le garçon se rua dans la pièce voisine.


    — Nous avons de la visite ! chuchota Zerth en regardant dans la rue, dissimulé derrière le rideau.


    Thomas se pencha. Il avait raison. Trois hommes de très grande taille, vêtus de longues capes noires, se tenaient près de la porte. Leurs visages étaient penchés en avant, si bien qu’ils demeuraient invisibles. Les inconnus étaient immobiles comme des ombres.


    — Éteins cette lumière, chuchota Thomas à Ela en lui désignant l’interrupteur. Cela ne me dit rien qui vaille !


    La lumière s’estompa, remplacée par la pâle clarté lunaire. L’un des hommes bougea. Il y eut un coup sourd suivi du bruit d’une porte s’abattant sur un carrelage. «  ILS SONT VENUS NOUS PRENDRE ! » hurla une petite voix dans la tête de Thomas. Il sentit tous les poils de son corps se hérisser.


    — Attrapez mes mains ! glapit-t-il en tendant les siennes. Il faut partir maintenant !


    Toute trace d’incrédulité envolée, Zerth s’exécuta, suivi de près par Ela.


    La chambre disparut aussitôt ! Remplacée une seconde plus tard par un brouillard étrange, traversé d’une infinité de points lumineux. Thomas leva une main pour protéger ses yeux de la forte luminosité. L’image qui s’imposa à son esprit fut celle des parasites sur l’écran d’un téléviseur en panne. Mais bon sang, où était-il encore tombé ?


    Et où étaient passés ses deux compagnons d’infortune ? Il était seul à présent. Pourtant, le transfert s’était déroulé comme les autres fois. Il avait même eu le temps de penser à la destination avant de s’y glisser, ce coup-ci : il avait visé sa chambre à Dardéa. Alors, que s’était-il passé ?


    En clignant des yeux pour tenter de diminuer l’éblouissement, il eut une nouvelle surprise. Une fois les paupières closes, le brouillard informe se transformait en images. Des milliers d’images. Surgissant de nulle part et filant comme des étoiles vers une destination inconnue. Des images de gens, des images de lieux, des images de maisons. Des images de Dardéa. C’était plutôt curieux de devoir fermer les yeux pour voir toutes ces choses ! Et franchement exaspérant de se sentir le jouet du destin, pourchassé, trimballé, agressé, sans pouvoir faire mieux que de sauver sa peau à chaque fois.


    — Comment suis-je arrivé ici ? s’emporta soudain Thomas.


    — Je t’ai intercepté durant ta glissade, répondit une voix féminine d’une grande douceur.


    Le garçon bondit sur place.


    — Qui m’a parlé ? demanda-t-il d’un ton qu’il espéra assuré. Montrez-vous si vous êtes animée d’intentions pacifiques !


    — Je suis déjà là… Tout autour de toi. Tu me connais sous le nom de Dardéa.


    — L’Animaville ?


    — Je préfère que tu m’appelles par mon nom, si cela ne te dérange pas.


    Thomas hocha la tête


    — Bien sûr… Madame ! Comment m’avez-vous détourné de mon itinéraire ?


    — Un jeu d’enfant, expliqua la voix suave.


    Une voix d’hôtesse de l’air, estima Thomas, bien qu’il n’ait jamais pris l’avion de sa vie.


    — Je distingue la vibration fossile aussi distinctement que toi les feuilles d’un arbre frémissant dans le vent, poursuivit Dardéa. Un Passe-Mondes qui l’emprunte pour glisser est à peu près aussi discret qu’un troupeau de buffles-éléphants traversant une rivière à gué. S’il passe non loin de moi, je n’ai aucun mal à recomposer la vibration devant lui afin de l’emmener là où bon me semble. C’est ce que je viens de faire avec toi.


    — La solitude vous pèse ? ironisa Thomas. Si c’est le cas, je suis désolé, mais j’ai vraiment eu une grosse journée. Je risque de ne pas être le confident idéal, ce soir. Une prochaine fois, peut-être ?


    — Très drôle, jeune Passe-Mondes, apprécia l’Animaville sans se démonter. En fait, si je t’ai invité dans le campanile, c’est pour te mettre en garde.


    — Le campanile ? L’endroit où vous parlez avec le père d’Ela ? On m’avait dit que cet endroit était réservé exclusivement au Guide de la cité !


    — On t’a parfaitement renseigné, jeune Passe-Mondes, confirma la voix. Tu es la première personne n’occupant pas le poste de Guide que j’invite ici depuis… un peu plus de neuf cent quatre-vingt-dix-sept ans !


    Thomas siffla entre ses dents.


    — Vous faites des croix sur un mur ou bien vous êtes dotée d’une excellente mémoire ? demanda le garçon, trop fatigué pour s’inquiéter des conséquences de son impertinence. Mais cela ne me regarde pas. Vous vouliez me mettre en garde, si j’ai bien compris. Mais contre qui ? Les frères Brutoni ? Les hommes-scorpions de Ténébreuse ? Les libelames ? Les hommes en manteau noir ? Ou peut-être tout simplement un membre du Conseil des Deux Mains ou même l’un de mes chers camarades de classe ? Et au rythme où vont les choses, je suis certainement loin d’avoir fait le tour des gens dont il faudrait que je me méfie à l’avenir. Mais je suis tout disposé à connaître les prochains de la liste, Madame !


    Un claquement de mains retentit dans le campanile.


    — Félicitations, jeune homme, dit la voix avec un petit rire réjoui. J’apprécie les humains qui ne se laissent pas démonter par l’adversité. La plupart des habitants de ce monde seraient remplis d’une crainte respectueuse à l’idée de se retrouver ici, en ma compagnie. Et toi, tu passes tes nerfs sur moi, comme si j’étais ta poupée souffre-douleur ! Quelle expérience ! Cela compense toutes les années d’ennui que j’ai pu connaître par le passé. Bon, maintenant que les présentations sont faites, acceptes-tu que nous allions droit au but ?


    — Bien entendu, approuva Thomas, décontenancé. Je suis un peu… tendu ces jours-ci. Veuillez m’en excuser… Madame. Qu’aviez-vous à me dire ?


    — Je laisse tomber les simagrées habituelles, répondit l’Animaville avec une bonne humeur non feinte. J’aurais normalement commencé par une formule éprouvée du genre «  Les marées du destin montent à vive allure », mais je vais me contenter de te dire que tu cours un grave danger, Thomas. Je le sais car j’entends, je sens et je vois à peu près tout ce qui se passe dans les méandres de mon corps. Des milliers de sons, d’odeurs et d’images qui m’arrivent à chaque seconde. Et certains ont particulièrement attiré mon attention depuis ton arrivée parmi nous. Tu sembles intéresser des gens puissants, ton nom a été évoqué à plusieurs reprises. Je ne sais pas qui ils sont ni quelles sont leurs intentions, mais le simple fait qu’ils parviennent à conserver l’anonymat prouve l’étendue de leurs pouvoirs. Tu dois faire très attention, Thomas Passelande.


    — Vous… pensez que je devrais rentrer chez moi ? demanda le garçon inquiet.


    — Ce n’est pas ce que j’ai dit, répondit Dardéa doucement. D’ailleurs, c’est ici chez toi ! Tu l’ignorais, n’est-ce pas ?


    Pour la première fois depuis son arrivée dans le campanile, Thomas resta sans voix.


    — Je l’ignorais également, reprit Dardéa sur le ton de la confidence. Je ne l’ai compris que hier soir, lorsque Lebanenn a remarqué ta ressemblance avec Jon Tulan.


    — Ce n’est pas ce qu’il a dit, répliqua Thomas, avec plus de véhémence que de conviction. Il a seulement dit que j’étais plus doué que le meilleur de ses élèves, qu’il forma il y a des années.


    — C’est en effet ce qu’il t’a dit. Mais un peu plus tard, il a parlé avec Iriann Daeron. Il lui a dit que tu ressemblais comme deux gouttes d’eau à Jon Tulan. À tel point qu’il avait imaginé, un instant, que tu aurais pu être… son fils ! Ni lui ni le Guide n’ont osé franchir le pas qui va de la suspicion à la conviction. Moi, je l’ai fait.


    — Mais cet homme a disparu il y a quatre-vingts ans, protesta le garçon. Bien trop vieux pour être mon père. D’abord, mon père vivait dans le Monde du Reflet, pas ici !


    — Après ta naissance, je n’en doute pas. Mais avant ? Réfléchis. Quel est ton âge ? Quatorze ans. Et cela correspond à combien d’années dans le Monde d’Anaclasis ? Environ quatre-vingts…


    Thomas secoua la tête, comme pour sortir d’un mauvais rêve. Il aurait bien aimé répondre que c’était impossible, que son père n’était pas un Passe-Mondes qui aurait fui Anaclasis avant sa naissance, que tout cela n’était qu’un tissu d’absurdités. Mais il eut tout à coup l’intime conviction que ce que Dardéa lui disait était la vérité. Qu’il était bel et bien apparenté à cette terre mystérieuse, dont il parlait tout de même couramment l’une des langues principales. Et que son arrivée ici n’était certainement pas le fruit du hasard.


    — À supposer que ce soit vrai, commença le garçon d’une voix mal assurée, pourquoi mon père aurait-il fui comme un voleur avant ma naissance ?


    — Ça, je ne le sais pas encore, confessa l’Animaville. Mais je devrais pouvoir le découvrir, en cherchant dans ma mémoire inconsciente. J’ai certainement enregistré des éléments de réponses avant son départ. Je vais trouver, je te le promets. En attendant, je crois que tu devrais te montrer plus prudent à l’avenir. Ne plus t’éloigner de moi sur un coup de tête, en particulier, et raconter à Iriann Daeron ce que je t’ai dit ce soir. Il sera en mesure d’assurer ta protection. Si tu le souhaites, naturellement…


    — Je… Je vais voir, assura le garçon. J’ai besoin de réfléchir, les idées se bousculent dans ma tête pour le moment.


    — La nuit est un puits d’inspiration, mon garçon, conclut Dardéa. Parles-en à ton amie Ela, elle est de bon conseil malgré son caractère impétueux. Je vais à présent te laisser achever la glissade dont je t’ai détourné. Je te convoquerai à nouveau le moment venu. Bonne nuit, Thomas…


    Le garçon n’eut pas le temps de répondre à l’Animaville. L’ambiance tamisée de sa chambre au palais avait déjà remplacé la violente luminosité du campanile. Ela poussa un cri de surprise en le voyant se matérialiser sous ses yeux. Elle posa une main sur sa poitrine puis fronça les sourcils.


    — Où étais-tu passé, Thomas Passelande ? Je me suis fait un sang d’encre, moi ! Zerth a détalé comme un lapin en arrivant ici et je suis restée seule, à me ronger les sangs à ton sujet. Où diable as-tu encore été traîner ?


    Thomas sourit, rassuré de se retrouver en terrain familier. Il flatta le museau de Smiley qui avait sauté sur son épaule en roucoulant joyeusement, avant de répondre à son amie.


    — Cela me fait plaisir de te revoir, ma vieille. J’ai une drôle d’histoire à te raconter !


    La jeune fille pencha la tête sur le côté, signe d’une grande attention. Il lui narra dans le détail son entrevue avec l’Animaville. Un pli soucieux se creusa progressivement sur le front d’Ela.


    — Ainsi, tu es un habitant du Monde d’Anaclasis ? murmura la jeune fille médusée, lorsqu’il eut terminé.


    — Mon père AURAIT été un habitant de Dardéa, rectifia le garçon. Cela reste encore à prouver. Même s’il est vrai que j’ai l’impression d’avoir retrouvé ma véritable place depuis que j’ai mis les pieds dans ton monde. Mais peut-être est-ce simplement parce que, pour la première fois, je me sens véritablement bien. Ah, j’oubliais ! Tout à l’heure, j’ai trouvé un mot de mon meilleur ami dans la maison. Il disait que ma grand-mère ne semblait pas surprise par ce qui m’arrive. Comme si… elle était au courant de tout. J’ai du mal à le croire, mais peut-être qu’elle aussi vient d’ici. Mmm… Pas très crédible, en fait ! En tout cas, elle semble en savoir plus qu’elle ne devrait…


    — Dardéa a-t-elle évoqué Zarth Kahn en parlant de ces « gens puissants » dont il fallait que tu te méfies ? demanda Ela.


    — Elle n’a cité aucun nom. Mais je jurerais que c’est de lui qu’elle parlait.


    Thomas adressa un sourire complice à la jeune fille.


    — Je crois d’ailleurs qu’il serait temps de prendre des nouvelles de notre coupable présumé ! affirma-t-il sur un ton de conspirateur.


    — À cette heure-ci ? s’étonna la jeune fille.


    — À moins que tu ne préfères lui envoyer un carton d’invitation et te pointer avec les croissants à l’heure du petit déjeuner ? railla Thomas.


    — Gnagnana, gnagnana, fit-elle en fronçant le nez de manière comique. D’accord pour espionner le grand méchant Devin, mais, au moins, as-tu un plan ?


    — Rien de plus simple, en fait. Les jardins du palais sont installés en terrasse, les uns au-dessus des autres comme les écailles d’une pomme de pin. Chaque écaille est séparée des autres par les appartements, mais une bande de terre d’un bon mètre relie les jardins entre eux, sur l’extérieur. Elle domine les jardins et les appartements de l’étage inférieur. Le maître Devin est à trois appartements du mien, au même niveau. Il suffit de se glisser discrètement par les jardins pour l’atteindre. De là, nous trouverons bien un moyen de nous introduire chez lui ! Qu’en penses-tu ?


    Ela sembla peser le pour et le contre.


    — La bande de terrain qui ceinture tous les jardins est en pente et puis couverte de végétation, si je me souviens bien. On risque de glisser.


    — C’est vrai. Mais chaque bande de terrain séparant un appartement du vide domine le jardin de l’étage inférieur. Le sol des jardins est meuble et amortirait en partie une chute. Mais il n’est pas question de tomber, de toute façon ! Alors, partante ?


    — Si tu me trouves un truc à manger avant, je te suis jusqu’au sommet du campanile s’il le faut, répondit malicieusement la jeune fille.


    Thomas ouvrit triomphalement un placard situé près de son lit, découvrant un véritable garde-manger secret : y trônaient une grosse miche de brioche farcie au saucisson de courge, des petits clafoutis aux myrtilles et quelques biscuits secs, montant la garde autour d’une cruche remplie de jus de fraise.


    Ela ouvrit grand les yeux.


    — J’ai toujours un petit creux au moment de me coucher, avoua le garçon. En plus, Smiley est un goinfre !


    La petite boule de plumes confirma d’un trille haut perché, en louchant sur la nourriture exposée à sa gourmandise. Une fois qu’ils furent rassasiés, Thomas enferma le coucou dans la chambre et les deux amis se coulèrent furtivement dans le jardin noyé de ténèbres. Passer dans le jardin voisin fut un jeu d’enfant. L’appartement contigu semblait désert. Le second jardin qu’ils traversèrent était en revanche illuminé par la lumière filtrant des baies vitrées de l’habitation. Les jeunes gens filèrent courbés en deux, en priant pour que les occupants ne soient pas à la fenêtre au même moment. La chance leur sourit. En revanche, en arrivant devant la bande de terre les séparant du jardin de Zarth Kahn, ils eurent une mauvaise surprise. Des cactus de plusieurs mètres de hauteur leur interdisaient le passage.


    — Foutu Devin ! ronchonna Thomas. Sous prétexte d’agrémenter sa propriété de plantes décoratives, il protège fichtrement bien son intimité !


    En entendant le rire étouffé d’Ela, il tourna la tête.


    — Thomas, tu es un Passe-Mondes, se moqua la jeune fille. Je me demande même pourquoi on a pris le risque de se faire remarquer jusqu’à maintenant.


    Le garçon se frappa le front en secouant la tête.


    — Quel abruti, j’ai encore du mal à m’y faire ! Prends ma main !


    Et ils se retrouvèrent aussitôt derrière le rideau de cactus. Le problème, c’est que, dans sa précipitation, Thomas n’avait pas pris le temps d’étudier le terrain de l’autre côté. Et ce qu’il avait pris pour un parterre de gazon parfaitement plat se révéla être un sol dangereusement incliné vers le vide, dissimulé sous un tapis de buissons bas. Les jeunes gens partirent aussitôt en glissade sur les fesses. Et malgré leurs efforts désespérés pour tenter de s’accrocher à la végétation, ils plongèrent ensemble… en direction d’un imposant bassin ornemental situé au niveau inférieur.


    Leurs cris s’achevèrent dans une grande éclaboussure. Thomas cracha de l’eau en se remettant sur ses jambes, tout heureux de ne pas s’être rompu les os dans la chute. Il attrapa Ela par le bras pour l’aider à se relever et éclata de rire en la contemplant.


    — Je ne vois pas ce qu’il y a de drôle à faire une chute de cinq mètres, bougonna la jeune fille furibonde en refusant son aide.


    — Tu as une feuille de nénuphar sur la tête ! répliqua Thomas. Mais si tu veux lancer une nouvelle mode, vas-y. Cela ne peut pas être plus ridicule que le chapeau melon !


    Ela le fusilla une seconde fois du regard, en retirant d’un geste désinvolte son couvre-chef végétal.


    — Non, je ne me suis pas blessée, merci de t’inquiéter ! maugréa-t-elle en sautant d’un geste souple par-dessus la margelle du bassin.


    Thomas, d’humeur badine, imita son amie et heurta involontairement la bordure, retombant lourdement en projetant une grande gerbe d’eau. La jeune fille ne parvint pas à étouffer un rire.


    — Pour la discrétion, c’est raté, ronchonna-t-elle pour la forme.


    — Je me faisais la même remarque, jeunes gens, confirma une voix surgie de l’obscurité.


    Ela recula par réflexe contre le bassin tandis que Thomas en jaillissait comme une balle. Celui qui avait parlé s’avança dans la pâle lumière des lunes Sang et Or. Les deux amis se sentirent soulagés en reconnaissant Baas, le représentant de la Guilde des Marchands au Conseil des Deux Mains. Le gros homme était vêtu d’une djellaba de couleur verte et d’une sorte de bonnet à pompon de même teinte. S’agissait-il d’une tenue de nuit ou bien du vêtement traditionnel des Marchands ?


    — Je pourrais vous demander ce que vous faites dans mon jardin au beau milieu de la nuit, affirma l’homme d’un ton amusé. Mais j’ai eu votre âge. Et aussi étonnant que cela puisse paraître aujourd’hui, j’étais alors assez doué pour me fourrer dans les pires situations. Un sacré garnement !


    Il eut un petit rire réjoui qui fit tressauter son triple menton. « Plutôt difficile à croire, en effet ! », songea Thomas en cherchant une excuse toute prête à servir au Marchand.


    Mais l’homme ne lui en laissa pas le temps.


    — Tout bien réfléchi, je crois que je vais me contenter de vous proposer une serviette de bain, conclut-il avec bonhomie. Et vu que j’étais en train de déguster quelques excellents biscuits digestifs à la farine de coquelicot, je serais ravi de les partager avec vous.


    Ela, qui s’était recomposée l’allure altière convenant à la fille du Guide de la cité, répondit avec urbanité en portant élégamment la main à son menton.


    — C’est avec grand plaisir que nous acceptons votre proposition, maître Marchand. Et croyez bien que nous sommes vraiment désolés de vous déranger à une heure aussi tardive.


    — Vous ne me dérangez pas, croyez-moi, leur assura l’homme en secouant une main potelée.


    Ela tordit avec distinction le bas de la chemise de son uniforme d’école pour l’essorer.


    — Dépêchez-vous de rentrer, reprit Baas. C’est que les nuits sont encore fraîches en cette fin de printemps. Je vous laisse vous déchausser à l’entrée, car mon animaltapis supporte mal le frottement des souliers.


    « Un animaltapis ? Une sorte de tapis ? », se demanda Thomas avec curiosité.


    Baas montra l’exemple en déposant ses chaussures devant la porte et précéda les jeunes gens dans son appartement, beaucoup plus vaste que celui où logeait Thomas. L’animaltapis ressemblait à n’importe quel tapis, tout compte fait. Le seul détail étrange, c’est qu’il occupait tout l’espace jusqu’aux murs en ne passant sous aucun objet posé à terre. Il contournait soigneusement chaque meuble. Thomas le foula et comprit : le tapis était vivant ! Son épais pelage était non seulement soyeux au toucher mais, en plus, il était tiède. Et, surtout… il bougeait ! Il semblait s’ajuster en permanence sous ses pieds, rendant la marche plus agréable. Lorsque le garçon s’arrêta au milieu de la pièce, l’animaltapis épousa ses orteils, la voûte plantaire et le talon en les massant lentement. Pas désagréable du tout ! Thomas devina que personne n’avait découpé le tapis avant de disposer la table ou le canapé : c’est lui qui s’était lové autour des meubles, comme un gros chat s’étirant voluptueusement sur un lit. Ela écarquilla les yeux en souriant au garçon pour lui faire comprendre qu’elle était aussi surprise que lui.


    Plusieurs tableaux présentant des sortes de mécanismes d’horlogerie animés décoraient les murs. « Le maître Marchand semble avoir un penchant certain pour l’art moderne », songea Thomas en se demandant s’il aimait ou s’il détestait. Le centre du salon était occupé par une autre création du même acabit : une sorte d’œuf jaune d’un bon mètre de hauteur, flottant à cinquante centimètres du sol et éclairé de l’intérieur par une lumière rouge clignotant irrégulièrement. « Drôle d’abat-jour », jugea Thomas en attrapant la serviette rose bonbon que lui tendait son hôte.


    — Je n’avais jamais vu de technoart avant aujourd’hui, avoua Ela en détaillant la plus grande œuvre murale, qui remuait ses milliers d’engrenages sur un rythme quasi-hypnotique.


    — Et… vous aimez ? hasarda Baas, avec l’air de ne pas trop se faire d’illusion sur la réponse.


    — C’est fascinant ! apprécia la jeune fille, enthousiaste.


    Le Marchand sembla agréablement surpris. Il tourna un regard interrogateur vers Thomas.


    — Je n’ai jamais rien vu de tel auparavant, déclara prudemment le garçon.


    Le maître Marchand dût interpréter son avis comme un compliment, car il se rengorgea d’un air satisfait. Il prit ensuite une attitude gourmande en gloussant de contentement et tendit à ses invités une boîte en métal remplie de biscuits d’un rouge éclatant.


    — Goûtez-moi ces petits coquelicots que je fais venir spécialement de Colossea. Vous tombez à point nommé pour m’éviter de terminer cette boîte à moi tout seul !

  


  

    
      
        
          13.


          Les Boisilleurs d’Épicéane

        

      

    


    Le lendemain matin, en arrivant à l’école, Thomas n’en crut pas ses yeux lorsqu’il vit Zerth Pest lui adresser un signe de tête en guise de salut. Le rouquin se limita à ce seul échange, mais cela n’échappa pas à Bouzin et Tenna, qui lancèrent à leur ami des regards interrogateurs. Thomas se contenta de leur répondre par un haussement d’épaules suggérant l’incompréhension. Il préférait ne pas les mêler à ses péripéties de la nuit. Ela, l’air fatigué mais la mine joyeuse, adressa un sourire entendu à Thomas.


    La veille au soir, une fois rentrés de chez le jovial Baas, tous les deux avaient longuement discuté de ce qu’il convenait de faire. Ils étaient arrivés à la conclusion que l’intervention de Dardéa ne leur laissait à présent plus le choix. Il fallait mettre au courant le père d’Ela du rôle que Thomas semblait jouer dans ce monde. Du coup, la jeune fille avait proposé au garçon de venir dîner chez elle le lendemain, et d’en profiter pour lui parler.


    — Regardez ! s’écria Tenna en désignant le tableau d’affichage des plannings situé dans le grand hall. Les cours de la journée ont tous été supprimés ! Vous étiez au courant ?


    — Absolument pas, répondit Ela en secouant la tête.


    — Voici monsieur Balbusarnn qui arrive, ajouta Thomas. On ne va pas tarder à en savoir plus.


    Le directeur de l’école s’arrêta au milieu des élèves et les invita à se rapprocher pour être entendu.


    — Bonjour à tous, dit-il avec un petit sourire. Vous avez dû constater que les cours prévus pour aujourd’hui ont été supprimés ?


    Il attendit que la joyeuse pagaille autour de lui se calme avant de poursuivre.


    — La raison est la suivante : les Devins m’ont annoncé hier soir que le beau temps dont nous profitons ces jours-ci ne va pas durer. La pluie est attendue pour demain. Elle risque même de s’installer pour quelques jours. Or, nous avions initialement envisagé que vous iriez récupérer à Épicéane les pontons destinés à la fête des Animavilles après-demain. C’est pourquoi j’ai décidé d’avancer cet événement, afin d’éviter le mauvais temps.


    Les hourras qui s’élevèrent de l’assemblée ne laissèrent planer aucun doute sur la façon dont la nouvelle était accueillie.


    — C’est quoi, cette histoire de pontons ? demanda Thomas à Ela.


    — C’est pour la fête des Animavilles, répondit la jeune fille. Dardéa ne peut pas accueillir les dizaines de milliers de visiteurs attendus à cette occasion. C’est pourquoi d’immenses plateformes flottantes en bois ont été commandées aux Boisilleurs d’Épicéane. Elles seront équipées de tentes où seront installés les visiteurs. Les pontons ont été construits, mais il faut encore les ramener jusqu’à Dardéa. C’est ce que nous allons faire aujourd’hui.


    — Et qui sont…


    — Les Boisilleurs ? termina Ela en souriant. Ce sont les habitants de la Ville Morte d’Épicéane, une drôle de cité lacustre située à l’extrémité du lac. Ils sont bûcherons, artisans ou négociants et tous vivent de l’exploitation de la forêt. On en voit parfois sur les marchés de Dardéa. Ils troquent des objets en bois contre des bijoux ou des vêtements.


    — Mon père leur avait acheté une boîte à forêt pour mes huit ans, ajouta Tenna. Dès que tu l’ouvrais, tu sentais les odeurs du sous-bois et tu entendais le bruit du vent dans les branches et le chant des oiseaux. J’adorais ça. Je l’ouvrais tous les soirs pour m’endormir. Jusqu’au jour où je l’ai cassée en la faisant tomber de mon lit. J’espère avoir le temps d’en trouver une autre aujourd’hui !


    — C’est cool ! laissa échapper Thomas, que le désir de découvrir ce monde tenaillait un peu plus chaque jour.


    — P-p-par ici ! lança Bouzin en rajustant son monocle. Monsieur B-Ba-Balbusarnn a dit qu’il fallait descendre aux b-ba-bateaux. Les derniers arrivés n’auront p-p-pas de place à bord et s-se-seront serrés comme des s-sa-sardines !


    — C’est dommage de ne pas y aller directement, s’étonna Thomas.


    — Même avec six Passe-Mondes, vous ne pourriez pas transporter tout le monde, répliqua Ela. Moi, cela ne me dérange pas de prendre un peu le temps d’admirer le paysage.


    — Moi non plus, soupira Tenna. Vous n’imaginerez jamais ce qui m’est arrivé hier soir ! Mon chat a profité de la visite d’un ami de mon père pour se glisser entre ses jambes et détaler dans la rue. Il m’a fallu deux heures pour le retrouver ! J’ai l’impression d’avoir couru toute la nuit tellement je suis courbaturée ce matin !


    Thomas devina Ela levant les yeux au ciel mais parvint à conserver son sérieux.


    — Ton chat serait certainement revenu tout seul, suggéra gentiment le garçon. Les chats ont un sixième sens pour cela.


    — Pas mon Bobo, gémit Tenna avec une moue boudeuse. Il n’a aucun sens de l’orientation et une chauve-souris aurait tôt fait de le croquer s’il passait la nuit à la belle étoile !


    « Voilà encore autre chose », se désola Thomas. « Un monde où les souris mangent les chats ! Rien ne tourne décidément rond dans ce sacré Monde d’Anaclasis ! »


    Un peu plus tard, les élèves eurent la surprise de constater que les deux navires sur lesquels ils embarquaient étaient placés sous la protection d’une dizaine de Défenseurs. Le maître Défenseur Melnas en personne était présent. Il adressa un clin d’œil complice à Thomas et Ela, mais resta vissé à son poste, aux côtés du marin chargé de la barre.


    — Tu ne trouves pas une telle escorte pour le moins bizarre ? murmura Ela.


    Thomas approuva d’un hochement de tête.


    — Quelque chose me dit que la version officielle des enfants à l’imagination débordante n’a pas fait long feu, répondit le garçon. Même s’ils soutiennent le contraire, ils craignent que nous ayons dit la vérité sur ton enlèvement.


    Ela prit un air rusé.


    — Alors, on va leur donner des raisons de s’inquiéter, sourit la jeune fille. Aucun Défenseur ne peut suivre un Passe-Mondes décidé à faire l’école buissonnière, n’est-ce pas ?


    — Aucun ! confirma Thomas avec une mine réjouie.


    Les marins écartèrent les navires des quais flottants à l’aide de longues perches. Les capitaines déployèrent les voiles placées sous la quille et les bateaux cinglèrent en direction de l’extrémité occidentale du lac du Milieu. Les navires étaient cernés par l’immensité bleue qu’une brise légère ridait de milliers de vaguelettes. Le temps était magnifique, pas l’ombre d’un nuage à l’horizon. Difficile de croire que le lendemain le soleil aurait cédé la place à la pluie. Le trajet promettant de durer deux bonnes heures, Ela, Tenna, Thomas et Bouzin se lancèrent dans une partie de dés épique. La particularité des dés utilisés était qu’ils semblaient dotés… d’un réel sens de l’humour ! Et choisissaient eux-mêmes sur quelle face ils allaient tomber, en fonction des pitreries réalisées par les lanceurs. Une demi-douzaine d’autres élèves se joignirent bientôt à leur petit groupe et les éclats de rires des uns et des autres accompagnèrent les navires durant toute la traversée.


    Lorsqu’un choc sous leurs fesses apprit aux jeunes gens que la voile venait de se replier contre la coque, ils eurent la surprise de constater qu’ils étaient déjà arrivés. Ils avaient atteint l’extrémité du lac. Les bateaux continuaient à glisser sur leur erre en direction d’un invraisemblable archipel de villages sur pilotis, reliés les uns aux autres par une forêt de passerelles. Le plus vaste des îlots artificiels était dominé par une sorte de donjon massif en bois qui devait mesurer une bonne cinquantaine de mètres de hauteur.


    Épicéane, la ville des Boisilleurs ! Thomas était plus excité qu’une puce à l’idée de fouler les places et les ruelles de la Ville Morte. S’intéressant au paysage, il constata qu’ils avaient quitté la vallée de Grenoble. Contournant par le nord la montagne de Grand-Barrière – le Vercors –, dont les contreforts venaient à présent mollement mourir dans le lac, ils avaient navigué en direction de la vallée du Rhône. Ils ne devaient pas être loin du grand fleuve, jugea Thomas, car la ligne bleutée des collines ardéchoises se dressait à l’horizon.


    Les bateaux s’approchèrent de l’un des quais de la ville construite sur le lac.


    — R-re-regardez, les p-p-pontons sont là-bas ! signala Bouzin en désignant un chapelet d’immenses radeaux attachés aux pilotis d’un pont en bois reliant Épicéane à la terre.


    — Il y en a au moins six, estima Ela. Vous n’allez pas chômer, les Bougeurs !


    Le garçon au monocle confirma en pinçant les lèvres.


    Des voix hélèrent les nouveaux venus depuis le quai, des cordes furent jetées et les bateaux tractés et amarrés au pied de l’une des plateformes de la ville. Le lac semblait noir entre les pilotis faits d’arbres de la forêt, la houle battant dans l’ombre comme un impressionnant bruit de respiration.


    Monsieur Balbusarnn donna ses consignes depuis le quai, avant le débarquement des élèves :


    — Vous avez quartier libre le temps que les Boisilleurs rassemblent les pontons auprès des navires, indiqua monsieur Balbusarnn. Cela vous laisse environ deux bonnes heures, que vous pourrez mettre à profit pour découvrir le marché particulièrement pittoresque et manger un morceau. Je vous laisse la possibilité de vous restaurer en ville par vos propres moyens, ou au contraire de venir récupérer aux navires un panier à pique-nique. Le voyage de retour ne se fera que cet après-midi. Les Bougeurs s’occuperont de propulser les pontons, en se relayant régulièrement, tandis que les autres monteront les tentes que nos marins auront déchargées des bateaux. D’ici là, prenez du bon temps. La seule chose que je vous demande, c’est de ne pas quitter le quartier où nous avons accosté. Les Défenseurs de maître Melnas veilleront à votre tranquillité dans ce périmètre. Des questions ?


    Une main se leva sur l’autre bateau.


    — Comment saurons-nous que nous ne quittons pas le quartier que vous nous évoquez ? demanda un garçon qui étudiait les langues dans la section d’Ela.


    — Très simple : chaque quartier est un village lacustre à part. Pour quitter le quartier, il vous faudrait emprunter une passerelle enjambant une étendue d’eau. Impossible donc de se tromper !


    Une seconde main se leva : Ela cette fois.


    — Pourquoi est-il nécessaire de demeurer sous la protection des Défenseurs ? demanda la jeune fille avec la plus parfaite innocence. Vous craignez quelque chose en particulier ?


    Thomas réprima un sourire. Melnas baissa les yeux d’un air embarrassé.


    — Le marché est fréquenté par des voleurs suffisamment lestes pour vous déposséder de vos vêtements sans que vous ne vous en rendiez compte, sourit le directeur de l’école. La présence de nos Défenseurs est une simple mesure dissuasive vis-à-vis de ces gens-là. Tout simplement.


    Ela accepta la réponse avec un sourire de gratitude. Sacrée comédienne ! songea Thomas. Au moins, une chose était certaine : monsieur Balbusarnn n’avait pas été mis au courant des véritables raisons de la présence de Melnas et de ses soldats. La spontanéité de sa réponse en témoignait.


    — Passez un agréable moment, déclara le directeur en guise de conclusion. Reposez-vous, car l’après-midi risque d’être bien chargé !


    Les élèves se répandirent joyeusement sur le quai, comme du champagne s’échappant d’une bouteille trop secouée. Thomas, Ela, Tenna et Bouzin laissèrent le gros de la troupe se disperser avant de s’engager à leur tour sur les escaliers menant à la ville. Melnas et trois Défenseurs leur emboîtèrent discrètement le pas.


    — On noie le poisson une demi-heure avant de prendre la poudre d’escampette, proposa à mi-voix Thomas à Ela.


    Elle acquiesça silencieusement, un sourire mutin flottant sur ses lèvres couleur framboise. Thomas sentit la marche de son cœur s’accélérer. Pas simplement à l’évocation du bon tour qu’ils s’apprêtaient à jouer à leurs mentors. La chevelure dénouée de la jeune fille encadrait l’ovale de son visage, mettant en valeur la blancheur de sa peau. « Une vraie princesse de conte de fées », songea fugacement le garçon, en sentant ses joues s’empourprer. Il reporta son attention à la ville pour dissimuler son émoi.


    Une volée de marches en rondins les avait menés directement sur la grande place où se tenait le marché. Un indescriptible capharnaüm en comparaison du marché de Dardéa. Ici, les étals étaient plus grossiers, le sol jonché de plus de détritus, les gens plus bruyants, s’interpellant avec de grands cris. Dans le même temps, l’ambiance semblait plus chaleureuse, un peu comme dans ces marchés du Sud de la France où l’accent respire la bonne humeur. La plupart des hommes portaient de longues barbes élégamment frisées. Les femmes se paraient de deux énormes tresses enroulées au-dessous des oreilles comme deux improbables yoyos. Pour le reste, femmes et hommes étaient vêtus des mêmes pantalons amples en peau retournée et des mêmes tuniques en lin bordées aux encolures et aux manches de fourrures soyeuses. Quelques Elwils aux yeux en amande se mêlaient aux habitants d’Épicéane. Mais la véritable attraction, tout compte fait, c’était la présence des cadets de l’école des Deux Mains au milieu de ce modeste marché de province. Les vendeurs et les badauds les contemplaient comme s’ils débarquaient d’une autre planète, cherchant parfois à discuter, mais évitant soigneusement les Défenseurs aux longues capes bleu électrique.


    Les denrées vendues sur le marché étaient moins exotiques que celles présentes à Dardéa, se limitant généralement à de la nourriture et à des vêtements. Thomas s’attarda devant un certain nombre d’objets domestiques en bois joliment sculptés ainsi que d’élégantes poteries en céramique aux couleurs éclatantes. Tenna finit par dénicher un vendeur de « boîtes à forêt », et jeta son dévolu sur un exemplaire de la taille d’une grosse boîte d’allumettes fabriquée dans un bois presque noir. Thomas fut surpris par les arômes et les sons qui s’en échappèrent lorsqu’il l’ouvrit : il lui aurait suffi de fermer les yeux pour se croire plongé au cœur de la jungle ! Le plus surprenant, c’est que la boîte était parfaitement vide ! Lorsqu’il demanda au vendeur « comment ça marchait », il n’eut pour réponse qu’un sourire énigmatique. « À ranger dans la catégorie des choses qui se contentent d’être comme ça ! », décréta le garçon, philosophe.


    La présence de nombreux vendeurs de saucisses indiquait clairement que ces gens n’étaient pas végétariens et Thomas se laissa offrir par Ela un énorme hot-dog à la mode d’Anaclasis. Elle le regarda mordre à pleines dents en mimant le dégoût.


    — Goûte au moins, suggéra Thomas d’un air malicieux en lui tendant la saucisse dégoulinante de jus.


    — Pouah ! s’exclama Ela en fronçant le nez. Autant me demander de manger des chenilles crues !


    — Pourquoi pas, renchérit Thomas. Laisse-moi juste le temps de t’en trouver quelques-unes, bien grasses et velues. Je crois en avoir aperçu…


    — Regarde ! le coupa Ela en ouvrant de grands yeux.


    — Des chenilles ? sourit Thomas en suivant le regard de la jeune fille.


    — Derrière l’étal du drapier, précisa Ela en reculant prudemment, comme si elle cherchait à ne pas se faire remarquer.


    Le garçon retrouva aussitôt son sérieux en apercevant la vieille femme du marché de Dardéa. Celle dont le pendentif lui avait sauvé la vie pendant l’attaque des libelames. Que faisait-elle là ? Était-elle originaire d’Épicéane ? Ce n’était pas impossible, car elle était vêtue comme les habitants de la cité lacustre. En revanche, ses longs cheveux blancs tombaient librement dans son dos. Elle se dirigeait vers une extrémité du marché.


    — On la suit ? demanda Thomas à Ela.


    Elle acquiesça en silence et se retourna vers Bouzin et Tenna, qui contemplaient des oiseaux exotiques jacassant dans une grande volière.


    — Tenna, nous avons quelqu’un à voir à Épicéane avec Thomas, expliqua-t-elle précipitamment. On vous retrouve tout à l’heure sur le bateau. Si l’on vous demande où nous sommes, vous dites que nous flânons dans le marché. À plus tard !


    Sans laisser à son amie le temps de répondre, elle attrapa la main de Thomas et planta là ses amis abasourdis.


    Thomas jeta un regard en direction de Melnas, qui n’avait pas relâché sa discrète surveillance. À l’opposé, la vieille femme venait de disparaître derrière une maison en rondins à la toiture de chaume.


    — C’est le moment ! avertit Thomas.


    Il éleva subitement leur niveau de vibration et tous les deux se retrouvèrent dans la ruelle où avait disparu l’inconnue. Un petit garçon les regardait avec des yeux ronds. Il serra craintivement son jouet en bois contre lui lorsque Thomas lui sourit pour tenter de le rassurer.


    — J’imagine la tête de Melnas, se réjouit Ela. Regarde, c’est elle là-bas, elle tourne à droite.


    Suivre la vieille femme ne se révéla pas très compliqué, en vérité. Elle semblait parfaitement détendue et marchait sans hâte. Bien entendu, elle n’avait aucune raison de supposer qu’elle pouvait être prise en filature par qui que ce soit. À quelques ruelles du marché, elle emprunta une longue passerelle suspendue au-dessus du lac, qui reliait le quartier du marché à un autre quartier de la ville.


    — On va attendre qu’elle ait traversé avant de s’engager à notre tour, suggéra Thomas. Ce serait bête de se faire repérer maintenant.


    Une fois la femme de l’autre côté, les jeunes gens s’élancèrent au pas de course. Il leur fallut ralentir vers le milieu, car la passerelle tanguait dangereusement. Quelques passants froncèrent les sourcils en se cramponnant à la main courante. Le nouveau quartier était une vaste zone artisanale où les ateliers de sculpteurs alternaient avec les échoppes de fabricants d’objets manufacturés. Les noms des nombreuses fabriques étaient gravés sur des billots de bois pendus au-dessus des portes : Chante-Scie, Tourne-Branche, Taille-Sève… Des piles de planches ou de billots encombraient les ruelles, chargées de l’odeur agréable de la sciure. Les passants étaient beaucoup moins nombreux que sur la plateforme du marché, ce qui contraignit les jeunes gens à redoubler de prudence pour ne pas risquer d’être découverts.


    La poursuite avait commencé depuis une dizaine de minutes lorsque la vieille femme emprunta une nouvelle passerelle, reliant le quartier des artisans à une petite plateforme sur pilotis surmontée par une grosse tour en bois rectangulaire. Le pont suspendu enjambant un bras d’eau était le seul accès au sombre donjon dénué de toute autre ouverture qu’une porte.


    — Bon, qu’est-ce qu’on fait maintenant ? souffla Ela.


    Thomas pinça les lèvres, ce qui était l’indice chez lui d’une profonde réflexion.


    — On va attendre, finit-il par répondre. Avec un peu de chance, elle ressortira bientôt, on aura alors tout le loisir de fouiller son repaire en toute sécurité.


    — Et si elle ne ressort pas ? insista Ela.


    — Alors on se demandera s’il est raisonnable de s’introduire chez elle en sa présence… Heureusement, la question ne devrait pas se poser !


    — Qu’en sais-tu ? s’étonna la jeune fille.


    Thomas posa son doigt dressé sur ses lèvres et entraîna discrètement Ela derrière l’angle d’un bâtiment. La jeune fille eut juste le temps d’apercevoir la vieille femme empruntant la passerelle dans l’autre sens. L’inconnue passa devant l’impasse où ils avaient trouvé refuge, sans leur prêter la moindre attention.


    — Eh bien, elle n’est pas du genre à user son canapé, plaisanta Thomas une fois qu’elle eut disparu. On y va ?


    — Laisse-moi seulement le temps de me renseigner sur notre inconnue.


    Ela se rapprocha d’un gaillard noueux et puissant occupé à clouer des planches pour réparer une porte endommagée. Il leva un regard intrigué vers les jeunes gens.


    — Bonjour Monsieur, dit Ela en lui dédiant son sourire le plus angélique. Nous venons de Dardéa et sommes pour la journée dans votre ville avec notre classe. Puis-je vous poser une question ?


    L’homme croisa sur sa poitrine des bras épais comme la taille de Thomas et hocha la tête d’un air engageant.


    — À qui appartient la grosse tour isolée sur l’eau, là-bas ?


    — Pourquoi t’intéresses-tu à cette tour ? demanda le colosse en affichant un air suspicieux.


    — Par simple curiosité, répondit Ela en feignant l’innocence. Notre professeur nous a demandé d’étudier l’architecture de votre ville, et de noter tout ce qui nous surprendrait. Et justement, cette tour nous a intrigués, car elle ne ressemble pas aux maisons qui l’entourent.


    — Je vois, répondit l’homme en se détendant. Cette tour est la demeure d’une incantatrice de grand renom à Épicéane.


    — Une incantatrice ? s’étonna Ela. C’est une sorte de chanteuse ?


    Le costaud sourit de toutes ses dents.


    — Une incantatrice, pas une cantatrice. Une incantatrice est une magicienne, qui doit son nom aux paroles qu’elle prononce pour lancer ses sorts : on dit qu’elle incante. C’est une personne très appréciée par ici, même si la plupart des gens en ont une frousse bleue. Elle protège ceux qui le lui demandent contre le mauvais œil et toutes sortes de choses néfastes. Son nom est Dune Bard. D’autres l’appellent tout simplement Dune l’Accoucheuse, car elle aide fréquemment les femmes à mettre au monde leurs enfants. Tu as d’autres questions, petite ?


    Ela secoua la tête et remercia le brave homme, qui se remit à clouer à tour de bras. Les deux adolescents tournèrent à l’angle de la rue et s’arrêtèrent devant la passerelle.


    — Regarde, elle n’a même pas pris le soin de fermer la porte de la tour, constata Ela en désignant l’huis entrebâillé.


    — Mouais, cela ne me dit rien qui vaille, marmonna Thomas. Soit c’est de la négligence, et alors on est de sacrés veinards. Soit c’est un piège !


    — À moins qu’elle ne soit suffisamment respectée pour ne pas avoir à s’embarrasser de protection ? suggéra Ela.


    La moue soucieuse affichée par la jeune fille indiquait clairement qu’elle n’y croyait guère. Thomas s’ébroua mentalement. Il n’avait pas suivi l’incantatrice jusqu’ici pour abandonner maintenant. La vieille femme en savait certainement beaucoup sur lui, et il ne comptait pas repartir bredouille !


    — Je traverse ! dit-il sur un ton décidé. Attends-moi ici et donne l’alerte si je ne suis pas revenu d’ici une quinzaine de minutes.


    — On devrait peut-être attendre le retour de la magicienne ? s’inquiéta Ela. Le pendentif qu’elle t’a offert t’a sauvé la vie. Il est possible qu’elle soit disposée à nous raconter ce qu’elle sait sur toi ?


    — Ou peut-être pas, enchaîna Thomas. Non, je crois que nous ne pouvons compter que sur nous-mêmes pour comprendre le fin mot de l’histoire. Je dois y aller !


    Le garçon vérifia qu’ils étaient seuls et s’engagea d’un pas décidé sur la passerelle… percutant aussitôt quelque chose… d’invisible ! Il tomba lourdement sur les fesses, se raccrochant in extremis à la main courante pour ne pas glisser à l’eau. Il attendit que le balancement de la passerelle se calme avant de se relever, vexé plus qu’inquiet.


    — Tu as glissé ? s’étonna Ela.


    Il secoua la main en signe de dénégation et repartit en avant. Il heurta à nouveau l’obstacle, moins violemment cette fois. Un mur semblait barrer le passage, sauf… qu’il n’y avait rien !


    — Quelque chose d’invisible m’interdit d’avancer, râla le garçon.


    — La tour est protégée par un sort, conclut Ela. Cela explique que Dune Bard ne prenne pas la peine de fermer sa porte.


    Thomas passa la main sur la surface invisible. Elle était aussi lisse et froide qu’une rivière gelée. Le garçon éleva son niveau de vibration pour tenter de franchir la barrière, mais rien ne se produisit. Le sort bloquait aussi efficacement le passage des vibrations que celui des êtres vivants. Mais était-il seulement installé en travers du pont suspendu ou bien isolait-il hermétiquement la tour sur pilotis du monde extérieur ? On allait en avoir le cœur net. Le garçon retourna à côté d’Ela, à qui il adressa un sourire goguenard.


    — Voyons si notre magicienne a protégé son antre contre les Passe-Mondes indélicats, rugit-il entre ses dents.


    — Je t’accompagne, l’interrompit Ela avant qu’il ne s’élance. Je préfère ne pas te laisser seul. Qui sait quelles bêtises tu serais capable de faire si je n’étais pas là pour te surveiller ?


    -— Bien, maman ! Prends ma main et accroche-toi…


    Un instant plus tard, les deux amis se retrouvaient sans encombre au sommet de la tour. Visiblement, Dune Bard n’avait pas jugé nécessaire de se prémunir contre les intrusions venues du ciel. Le toit plat où ils avaient atterri était cerné par un parapet en rondins, dans lequel étaient aménagés des créneaux. Le point de vue depuis la terrasse était certainement l’un des plus impressionnants que l’on puisse avoir de la ville-archipel, l’immense lac et les montagnes bleutées au loin. Seul l’énorme donjon du roi d’Épicéane était plus élevé que la tour de l’Incantatrice. Les jeunes gens ne perdirent pas de temps à admirer le superbe panorama. À tout moment, la magicienne pouvait revenir et découvrir l’intrusion. Une trappe ouverte dans un angle donnait accès à un escalier en colimaçon.


    — Je passe devant, décréta Thomas. En cas de mauvaise surprise, mon pendentif me protégera… Enfin j’espère !


    Après quelques marches, ils stoppèrent net, bouche bée : l’intérieur de la tour était complètement vide ! De haut en bas, la construction était à peu près aussi accueillante et sombre qu’un conduit de cheminée. Un conduit de quarante mètres, quand même. Les seules sources de lumière étaient la porte entrebâillée au niveau du sol et la trappe ouverte au plafond.


    — Elle n’est pas bien nette, notre magicienne, marmonna Thomas incrédule. Quel intérêt de construire un truc aussi grand pour le laisser vide ?


    — Pas tout à fait vide : il y a cet escalier, nota Ela. Peut-être qu’elle est fan d’escaliers ?


    — Ou peut-être qu’elle a une araignée au plafond, plaisanta Thomas en désignant les tentures arachnéennes pendant aux poutres.


    Ela sourit puis fronça les sourcils. Elle se pencha en direction du vide en plissant les paupières.


    — Mais il y a quelque chose là-dessous, dit-elle en tendant le doigt. Cela flotte à mi-hauteur, vers le mur opposé. Tu vois ?


    Thomas se pencha à son tour. En effet, il y avait bien quelque chose : cela ressemblait à une sorte de pot rempli de crayons ! Pas le genre de truc que l’on s’attend à trouver dans l’antre d’une grande magicienne. D’un autre côté, un pot à crayons planté à vingt mètres au-dessus du sol, ça n’était quand même pas banal. Les deux amis descendirent l’escalier pour se placer à hauteur de l’objet. Quinze bons mètres les en séparaient horizontalement. La pénombre ne permettait pas de voir plus distinctement le pot aux flancs rebondis ni son contenu.


    — Elle doit sacrément y tenir à ses crayons, la Dune Bard, apprécia Thomas avec un claquement de langue appréciateur. Tu n’as pas envie de les voir d’un peu plus près ?


    — J’aimerais bien, répondit Ela. Mais j’ai beau chercher, je ne vois pas de solution pour y parvenir. Il faudrait un filet à papillons au bout d’une perche… Bref, à moins que tu n’aies emporté ça dans une poche, je crois que l’on devra se contenter de suppositions.


    — Il y a une solution, annonça triomphalement Thomas. Je n’ai qu’à me transporter là-bas, tout simplement !


    — Et t’écraser vingt mètres plus bas ensuite, répliqua Ela en secouant la tête. Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, le pot flotte en l’air à plusieurs mètres du mur.


    — Je vais tomber bien entendu, mais je me transporterai sur l’escalier pendant ma chute. Tout simplement.


    — Tout simplement… Et si, dans l’affolement, tu ratais ton retour et revenais à deux mètres de l’escalier ?


    — Je vois que la confiance règne, ma vieille ! Je suis capable de me transporter exactement là où bon me semble. Maître Lebanenn pourrait te le confirmer immédiatement… si vous aviez inventé les téléphones portables !


    — Les quoi ?


    — Un truc comme tes tours des Tambours mais qui tient dans le creux de la main. Ne t’inquiète pas, je n’ai pas de tendance suicidaire, ça va marcher.


    — D’accord, mais fais bien attention à toi, Thomas Passe-Mondes. Parce que si tu tombes, moi je descends pour t’achever !


    — Je sais que tu en es capable, affirma le garçon d’un air faussement catastrophé.


    Sans plus attendre, il glissa. En surgissant à côté du pot, il découvrit que le récipient était creusé dans un… crâne humain tranché au-dessus des arcades sourcilières. De surprise, il faillit bien oublier d’attraper l’un des crayons avant de chuter comme une pierre. Mais il réagit aussitôt et se rematérialisa à l’endroit exact qu’il venait de quitter.


    — Et voilà, s’exclama avec fierté le garçon en tendant son trophée sous le nez d’Ela.


    — Bravo, apprécia la jeune fille en tapant dans ses mains. Tiens, ce n’est pas un crayon. On dirait plutôt une sorte de petite flûte en bois.


    — Une flûte à une seule note alors, car il n’y a aucun trou sur le tube. Je me demande quel son elle produit…


    Thomas porta l’instrument à ses lèvres et souffla. Il s’était attendu à tout sauf à ce qui se produisit alors. Une voix aussi délicate que du cristal surgit de la flûte, prononçant distinctement d’énigmatiques paroles. Ela ouvrit de grands yeux : elle ne connaissait visiblement pas cette langue. Les mots, quoique parfaitement incompréhensibles, se succédaient pourtant sur un rythme qui sembla aussitôt une évidence à Thomas. Cela semblait évoquer quelque chose qu’il aurait connu, mais qu’il était incapable de se remémorer de façon consciente. Une impression troublante de « déjà vu ». En l’occurrence, un air de « déjà entendu ». Lorsque la voix se tut, les mots semblèrent voler un certain temps autour des jeunes gens, comme doués d’une forme d’existence propre, avant de s’évanouir à regret.


    — Qu’est-ce que c’était ? chuchota Thomas, stupéfait. J’en ai encore la chair de poule.


    — Je crois qu’il s’agit d’un répéteur, déclara la jeune fille d’une voix blanche. Les magiciens introduisent une incantation particulière dans chaque répéteur. Cela leur permet de s’en resservir autant qu’ils le souhaitent, sans reproduire à chaque fois un rituel compliqué.


    — Ben voyons ! À ton avis, quel sort avons-nous libéré ?


    — Aucun, visiblement. Peut-être ce répéteur est-il endommagé ? Ou alors le magicien a protégé sa création par un mot de passe ou un truc du même genre ?


    — Une baguette magique à cran d’arrêt, plaisanta Thomas en retournant le petit tube de bois entre ses mains.


    Son sourire se figea : son regard venait de se poser sur la perle pendue à son cou. Elle était rouge vif !

  


  

    
      
        
          14.


          Le bal des cadets

        

      

    


    —On fiche le camp d’ici ! lâcha Thomas en attrapant le poignet d’Ela.


    Avant que la jeune fille ait eu le temps de réagir, ils se retrouvèrent tous les deux sur le quai auquel étaient amarrés les bateaux de Dardéa. Plusieurs mariniers et badauds s’écartèrent précipitamment des nouveaux venus. Ils ne devaient pas avoir l’habitude de voir surgir de nulle part des Passe-Mondes.


    — Mais quelle mouche t’a piqué ? protesta Ela en dégageant son bras. On aurait pu visiter le bas de la tour, quand même…


    — Je ne crois pas que nous en aurions eu le temps, l’interrompit Thomas.


    Il désigna son pendentif, dont la couleur vive commençait à se dissiper. La jeune fille siffla entre ses dents.


    — Et… tu as vu ce que c’était ?


    — Je n’ai pas pris le temps de satisfaire ma curiosité, sourit le garçon. De toute façon, j’ai bien l’impression que nous n’aurions rien trouvé de plus là-bas.


    — Tu as sans doute raison, soupira Ela. Mais, du coup, nous ne sommes pas plus avancés.


    — Pas tout à fait, tempéra Thomas. Nous savons à présent qui est la mystérieuse inconnue du marché. Nous savons où elle habite et rien ne nous empêche désormais de la rencontrer. Une glissade le soir après les cours et « coucou, c’est nous ! ».


    — Ce soir, nous dînons en compagnie de mon père, mais demain, si tu veux ?


    Thomas n’eut pas le loisir de répondre. Une voix claqua dans son dos.


    — Ela ! Où étais-tu donc passée ?


    Melnas ! À son ton réprobateur, il était clair qu’il avait dû se faire un sang d’encre pour ses deux protégés.


    — Cache la perle ! souffla la jeune fille au garçon.


    Thomas la glissa discrètement sous son chandail gris et fit face au maître Défenseur, qui se planta devant eux, un pli soucieux au-dessus des sourcils.


    — Nous avons traîné sur le marché, répondit Ela le plus innocemment du monde. Et je te le dis comme je le pense, ces habitants des Villes Mortes n’y entendent rien au commerce. Pas moyen de négocier ! Du coup, nous n’avons rien acheté.


    — Vous avez glissé pour nous échapper, gronda Melnas en croisant les bras d’un air de défiance.


    — Oh, ça ! C’était juste pour vous jouer un bon tour, sourit la jeune fille. Nous sommes revenus sur nos pas aussitôt et avons traîné entre les étals. Je suis désolée si je t’ai causé du souci, ce n’était pas notre intention. N’est-ce pas, Thomas ?


    — Oui… Enfin, non. On souhaitait juste… être un peu seuls.


    Melnas jaugea le garçon du regard, se demandant si c’était « du lard ou du cochon », comme aurait dit Honorine. Thomas sentit le rythme de son cœur accélérer lorsque le regard du Défenseur s’attarda sur le petit renflement de son pull causé par le pendentif.


    — Mouais…, maugréa l’homme. Bon, vous avez mangé quelque chose, au moins ?


    — Non, répondit Ela. Ils ne vendent que de la chair morte sur ce fichu marché. Où sont les paniers à pique-nique ?


    Melnas indiqua l’un des bateaux amarrés d’un coup de menton.


    — Dépêchez-vous, les pontons seront bientôt là !


    Ela remercia le Défenseur d’un sourire et entraîna Thomas en direction d’un petit groupe d’élèves déjeunant au bord de l’eau.


    Le reste de la journée fut nettement moins palpitant : les cadets, répartis sur les six plateformes flottantes, furent chargés d’assembler à leur surface des tentes aux allures de chapiteaux. Les pontons, qui ressemblaient à d’énormes radeaux en troncs d’arbres supportés par d’impressionnants flotteurs en liège, allaient assurer l’hébergement de plus d’un millier de visiteurs chacun. La propulsion de l’extravagant convoi fut assurée par les dix-huit élèves Bougeurs que comptait l’école. Pour les uns comme pour les autres, l’après-midi fut éreintant.


    Le soleil dégringolait derrière la montagne de Grand-Barrière lorsque les plateformes couvertes de tentes et les deux bateaux s’amarrèrent à l’ombre de Dardéa. Dans le ciel, une forte brise charriait les premiers nuages annoncés par les Devins. Rougis par le crépuscule, ils s’amoncelaient inexorablement contre les plus hauts sommets. Les élèves débarquèrent silencieusement sur le quai, fourbus. Monsieur Balbusarnn les réunit pour une annonce.


    — Je tenais à vous féliciter personnellement pour le travail fantastique que vous avez accompli aujourd’hui. Je ne pensais pas que vous auriez le temps ni l’énergie de monter entièrement le camp flottant avant la nuit. Je craignais également que les Bougeurs ne rencontrent des difficultés à ramener les six pontons en un seul voyage. Mais vous avez tous été au-delà de mes espérances. Merci encore.


    Quelques applaudissements s’élevèrent parmi les élèves, mais la plupart étaient trop fatigués pour se livrer à la moindre démonstration de satisfaction.


    — Pour vous remercier de vos efforts, j’ai prévu de clore demain la journée de l’Échange par un grand bal…


    — Dans la salle des Légers ? le coupa un élève avec espoir.


    — Dans la salle des Légers, au palais, confirma le directeur sans se formaliser de l’interruption. Vous avez bien mérité un peu de distraction après une telle journée. Par ailleurs, je pense que vous avez déjà tous choisi votre partenaire pour l’Échange de demain ?


    Les élèves hochèrent la tête, sauf Thomas, qui adressa un regard interrogateur à Ela.


    — C’est moi ta partenaire, répondit Ela avec un air malicieux. Je t’expliquerai en remontant au palais.


    À la moue de Tenna, le garçon devina que la jeune fille avait espéré qu’il en soit autrement. Qu’est-ce que c’était encore que cette histoire d’Échange ? Ela prit Tenna à part et les deux amies entreprirent de s’expliquer. Thomas s’arma de patience tandis que le flot des cadets de l’école se dispersait en direction de la passerelle reliant le quai à l’Animaville. Lorsque les jeunes filles en eurent terminé, Tenna adressa un signe de la main à Thomas et emboîta aussitôt le pas aux autres élèves.


    — Elle est fâchée ? s’inquiéta le garçon.


    — Juste déçue, expliqua Ela en haussant les épaules. Elle aurait aimé être ta partenaire pour l’Échange.


    — Et ?


    — Et je l’ai convaincue d’accepter la proposition de Bouzin qui souhaitait qu’elle soit sa partenaire.


    — Bon. Et si tu me disais ce qu’est l’Échange, que je me couche un peu moins bête ce soir !


    Les deux amis empruntèrent à leur tour la rampe d’accès à l’Animaville.


    — La devise de l’école des Deux Mains est «  L’excellence au service de tous », expliqua Ela. Les cadets sont dotés de qualités qui les rendent différents des autres habitants : des facultés particulières ou des dons qui leur viennent de leurs parents. C’est pour cela que nous serons appelés un jour à former l’élite de Dardéa. Mais nos différences ne doivent pas être prises comme des motifs de supériorité, mais seulement comme une chance de servir les intérêts de la collectivité. C’est pourquoi, chaque mois, les élèves de l’école sont conviés à partager l’existence d’un de leurs camarades. Cela leur permet de découvrir une façon de vivre différente et d’apprendre à s’ouvrir aux autres. C’est ça, l’Échange.


    — Je vois, fit Thomas, un sourire au coin des lèvres. En somme, la nuit chez les Touillegadoues, c’était une sorte d’Échange pour toi ? Un moyen d’apprendre à regarder autrement des gens sacrément différents…


    — Oui, bon, ça va, rouspéta Ela en décochant un coup de coude dans les côtes de son camarade. J’ai déjà dit que je m’étais trompée sur les gens du Marais. Tu ne veux pas que je te l’écrive, en plus ?


    — Susceptible, avec ça ! se réjouit Thomas. Non, je te dispense de me l’écrire, si tu me dis ce qu’est la salle des Légers.


    — C’est un endroit qui va te plaire, affirma la jeune fille. Il s’agit de la pièce la plus vaste du palais, avec de très hauts plafonds décorés de magnifiques peintures animées. Mais ce qui l’a rendue célèbre, c’est le rocher noir placé en son centre. Il aurait été expulsé par un volcan en éruption bien avant le Grand Fléau. Et ce gros caillou ne possède rien de moins que la propriété de supprimer dans un rayon de quelques dizaines de mètres autour de lui… le poids des objets ! Tout devient soudain léger comme une plume et flotte dans les airs. Danser dans cette salle revient à nager dans les airs comme un poisson dans l’eau. C’est une expérience incroyable, tu verras !


    — Waouh ! apprécia Thomas. J’ai toujours rêvé de voler comme Superman, alors vivement demain !


    — Qui est Superman ?


    — Un super héros imaginaire, très connu dans mon monde.


    — Imaginaire ? s’étonna Ela. Mais pourquoi est-il connu s’il n’existe pas ?


    Surpris par la question, Thomas se retourna vers son amie : est-ce qu’elle se moquait de lui ? Mais non, elle semblait parfaitement sérieuse.


    — Il est connu parce qu’il ne ressemble à personne d’autre, expliqua-t-il, un peu embarrassé. Ses aventures font rêver les gens justement parce qu’elles ne peuvent pas arriver dans le monde réel. C’est imaginaire, donc ça plaît… Tu comprends ?


    Ela haussa les épaules.


    — Pas vraiment. Chez nous, personne ne s’intéresserait à quelqu’un qui n’existe pas. Quelle drôle d’idée, quand même…


    « Quelle drôle d’idée, en effet », songea Thomas. Les gens du Monde d’Anaclasis seraient-ils plus sages, se satisfaisant uniquement de ce qui existe ? Ou bien seraient-ils dotés de moins d’imagination que les habitants du Monde du Reflet ? Bah ! Quelle importance ?


    Ela étouffa un bâillement derrière sa main.


    — Cela te dérange si l’on reporte à plus tard le dîner avec mon père ? demanda la jeune fille. Je tombe de fatigue et je voudrais être en forme pour le bal, demain soir !


    — Ça m’arrange, au contraire, avoua Thomas. Je suis également complètement lessivé. Je crois que je ne vais même pas manger et sauter directement dans mon lit. On loue des claquepattes pour remonter plus vite ?


    — Bonne idée, approuva Ela.


    Le retour se déroula dans le calme, troublé seulement par le staccato des roues à chaussures. Ils ne prononcèrent pas dix mots durant l’ascension, et guère plus avant de se séparer pour la nuit. Thomas s’endormit comme une masse, en caressant Smiley.


    
      *
    


    Au matin, les jeunes gens avaient retrouvé toute leur énergie. Ils s’amusèrent beaucoup à choisir chacun les vêtements de l’autre. Ela et Thomas avaient la même taille, mais le garçon était plus costaud que son amie et le premier tailleur qu’il enfila se déchira de bas en haut. Thomas fut terriblement gêné, mais, devant le fou rire de la jeune fille, se trouva rassuré. En contrepartie, il lui prêta son plus chouette costume gris et fut surpris de voir son amie aussi jolie vêtue en garçon. Pour parfaire la transformation, il lui passa au cou la petite perle grise offerte par Dune Bard et lui posa Smiley sur l’épaule.


    Découvrir Bouzin déguisé en Tenna, en arrivant à l’école, fut encore plus réjouissant. Le jeune Bougeur avait visiblement eu bien du mal à se glisser dans les vêtements de sa partenaire d’Échange et débordait un peu de partout. La plus grande surprise fut que les professeurs aussi avaient échangé leurs rôles. Le beau Melnas avait troqué la cape bleue des Défenseurs contre une pelisse difforme et une fausse barbe en paille pour tenter de ressembler au maître Guérisseur Marlinval, dont quelques potaches disaient de lui qu’il tirait son pouvoir de son physique ingrat, propre à terroriser n’importe quelle maladie. De son côté, le maître Passe-Mondes Lebanenn avait eu le redoutable honneur d’échanger son apparence avec celle du sinistre Zarth Kahn. Il s’était blanchi la peau et affublé d’une perruque aux longs cheveux couleur aile de corbeau, ce qui le rendait parfaitement irrésistible : on aurait dit Gérard Jugnot déguisé en hard rocker. Son cours de l’après-midi fut entièrement consacré à des jeux d’adresse, plus ludiques et amusants les uns que les autres et qui furent à l’origine de quelques fous rires mémorables. Même Zerth Pest se montra enjoué et bon joueur. Du coup, le temps fila comme l’éclair et la cloche sonnant la fin des cours surprit tout le monde.


    La soirée dansante ne démarrant qu’à la nuit tombée, chacun rentra au domicile de son partenaire d’Échange pour se restaurer. Ela et Thomas prirent une copieuse collation dans la salle à manger du palais, puis se séparèrent afin d’aller se pomponner pour le bal. Ela se dirigea vers la chambre de Thomas tandis que le garçon frappait à la porte des appartements du Guide de la cité, un peu intimidé. Le battant s’ouvrit silencieusement sur le majordome Gont, toujours aussi révérencieux. Il avait troqué son habituel chapeau melon jaune citron contre un couvre-chef vert pomme, assorti à la monture d’un nouveau monocle.


    — Bonsoir, Mademoiselle Ela, dit-il sans se départir de son sérieux habituel. Vous trouverez dans votre chambre tout un assortiment de robes du soir pour le bal des cadets, ainsi que des rafraîchissements. Votre père m’a demandé de vous dire qu’il vous rejoindrait plus tard dans la salle des Légers. Il siège en ce moment au Conseil des Deux Mains. Que la soirée vous soit douce, Mademoiselle !


    — Hum, vous de même… majordome Gont, balbutia Thomas. Ah oui, au fait ! Pourriez-vous me dire… où se trouve ma chambre ?


    L’élégant employé inclina brièvement la tête et désigna de la main l’une des portes ouvrant sur le vestibule.


    — Vous traversez le salon des nénuphars et vous tombez directement sur vos appartements, Mademoiselle.


    — Un fichu trou de mémoire, plaisanta Thomas.


    Naturellement, sa tentative pour dérider l’élégant domestique tomba à plat. L’homme se contenta d’incliner le buste sans desserrer les lèvres, et se recula d’un pas pour le laisser passer. La porte indiquée par le majordome donnait sur un couloir menant au salon rose. De salon, il n’avait que le nom, du reste. Grand comme un hall de gare, il était occupé par un certain nombre de fauteuils et de canapés, groupés en îlots autour de plusieurs bassins de lumière liquide allant du rose au pourpre. Des plantes aquatiques, ressemblant à de grands nénuphars, flottaient sur la lumière étale. Mais le plus étrange était les… choristes : de petites grenouilles orange fluo, alignées sur les feuilles et qui fredonnaient en chœur une douce mélopée.


    « Il ne manque plus que Piggy la Cochonne pour se croire en plein Muppet Show ! », songea Thomas.


    Un nouveau couloir le mena dans un patio aménagé en jardin d’hiver, sur lequel ouvraient les baies vitrées de l’appartement d’Ela. La chambre de la jeune fille ressemblait en tous points à la sienne. Des tableaux animés d’Ela et de son père ornaient les murs et quelques poupées assises sur une commode souhaitèrent la bienvenue au garçon avant de replonger dans une contemplation méditative de la pièce.


    « Fichtre ! », marmonna Thomas en contemplant les robes disposées sur le couvre-lit. L’une était bleu nuit avec des paillettes argentées, une autre, jaune pamplemousse, et la troisième était la robe blanche dans laquelle la jeune fille l’avait accompagné au Conseil des Deux Mains quatre jours plus tôt. Se souvenant à quelle point Ela était ravissante ainsi vêtue, il opta sans hésiter pour cette dernière. Il réussit par miracle à ne pas la déchirer, au prix de savantes contorsions sur le lit. Il se dandina jusqu’au miroir, qui lui renvoya une image plutôt cocasse : « Heureusement que le ridicule ne tue pas ! », songea-t-il en soupirant. Il était un peu comprimé au niveau des épaules et la collerette lui serrait la glotte, mais rien d’insurmontable le temps d’une soirée. Il acheva la transformation en enfilant une paire d’escarpins, renonça aux boucles d’oreilles et au maquillage, et se dirigea en chancelant vers la sortie. Il fut satisfait de ne pas croiser le majordome en quittant les appartements d’Iriann Daeron. Supporter des rires ou des quolibets ne l’inquiétait guère. En revanche, le regard inexpressif du domestique l’aurait certainement mis mal à l’aise.


    La jeune fille lui avait donné rendez-vous dans le grand hall du palais du Peuple, histoire de ne pas le laisser arriver seul dans la salle des Légers. Elle n’était pas encore arrivée. Du coup, Thomas se laissa tomber sur une banquette placée à l’écart, devant une baie vitrée offrant une vue panoramique sur la cité. La nuit était presque là et des milliers de globes-lampadaires flottant au-dessus des rues s’allumaient à tour de rôle. Chaque quartier avait sa couleur : celui de Porte Ronde baignait dans une paisible clarté bleue, celui de Porte Haute dans une brillante lumière dorée, celui de Porte en Biais dans une phosphorescence laiteuse plus énigmatique, et celui de Porte Fugace – que Thomas ne pouvait apercevoir depuis le hall – dans une jolie teinte cuivrée. Thomas aimait contempler Dardéa la nuit. Elle lui faisait penser à ces villes de contes de fées, pleines de douceur et de magie, où rien de mauvais ne pouvait jamais arriver. Et ce soir, ses lumières colorées semblaient tenir à distance le ventre gris et boursouflé des nuages, qui pesaient sur les montagnes comme un couvercle géant. Un vent capricieux soufflait sur la ville, entraînant dans son sillage les draperies ondulantes d’une pluie fine et cinglante. Le lac au-dessous de l’Animaville était une immense lame d’ébène. Au-delà, les montagnes apparaissaient par moments dans les échancrures des nuées, ressemblant à d’énigmatiques animaux marins pétrifiés. Un éclair zigzagua soudain à travers les nuages, illuminant fugacement la ville.


    Thomas frissonna. Son esprit se mit sans raison à le ramener du côté de son monde d’origine. Que pouvait bien faire Honorine en ce moment ? Était-elle aux quatre cents coups ou au contraire parfaitement sereine, comme le lui avait écrit Pierric ? Cela faisait un peu plus de six jours qu’il avait surgi dans le Monde d’Anaclasis, ce qui correspondait à une journée entière dans son monde d’origine. Après autant d’heures, sa grand-mère ne pouvait pas se désintéresser de son sort. Ou alors… Ou alors c’est qu’elle en savait plus qu’il ne croyait sur ce qui lui arrivait aujourd’hui. Mais comment pourrait-elle avoir eu vent de la présence de ce monde parallèle ? Et même si elle en avait eu vent, pourquoi n’en aurait-elle jamais parlé ? Et enfin, pourquoi serait-elle confiante en le sachant seul dans un endroit aussi dangereux ? Non, cela ne collait pas. Quelque chose clochait, indubitablement.


    Soudain, le garçon se rendit compte que cela faisait une bonne dizaine de minutes qu’il attendait Ela. «  Je me change et j’arrive tout de suite ! », lui avait-elle lancé au moment de se séparer. « Les filles et la ponctualité », soupira Thomas en s’arrachant à la banquette. Il prit le chemin de son appartement, sans cesser de se poser des questions sur l’attitude d’Honorine. Arrivé devant sa chambre, il se dit que, s’il souhaitait comprendre, il n’y avait qu’une solution : rentrer dans son monde et poser la question directement à la vieille dame ! C’était décidé, il rendrait visite à sa grand-mère dès le lendemain.


    Il frappa à la porte de son appartement, sans résultat. Bizarre ! Était-elle partie directement pour la salle des Légers ? Thomas passa la clef-odeur devant la truffe placée sous la poignée et la porte se déverrouilla en silence. Il fronça les sourcils : la lumière était restée allumée.


    — Ela ? appela-t-il en sentant un début d’inquiétude l’envahir.


    La chambre était vide, de même que la salle de bains. En revanche, le costume gris que la jeune fille avait porté durant la journée avait été soigneusement plié sur le lit. Elle s’était donc bien changée et avait dû partir directement pour la salle de bal.


    « Pas cool ! », songea Thomas en tournant les talons. Quelque chose heurta soudain son épaule. Il sursauta avant de se détendre.


    — Smiley ! rugit le garçon en ébouriffant la petite boule de plumes ronronnant contre sa joue. Tu n’as pas honte de terroriser ton ami ?


    La petite créature couina un semblant de réponse et bondit en direction de la baie vitrée. Elle se retourna vers le garçon, ouvrit une bouche immense et… rugit ! Thomas remarqua alors que le battant était entrouvert. Smiley poussa un second cri et fila dans le jardin. Thomas le suivit avec un petit pincement au cœur. Un mauvais pressentiment lui serrait la poitrine.


    Dehors, la pluie s’était interrompue, mais le vent aigre malmenait toujours les arbres. Des lueurs sillonnaient le ciel, précédant de peu de sinistres craquements. Le jeune coucou s’était immobilisé à l’extrémité de la terrasse noyée d’ombre. Il sautillait sur place comme un ballon de basket possédé par un esprit farceur. Thomas approcha lentement, la respiration coupée. Puis il poussa un grand soupir : il n’y avait rien ! Juste un couple de papilucioles qui s’envola pesamment à son approche. Ils avaient trouvé refuge dans une petite aspérité imprimée sur la terre gorgée d’eau. Une sorte… d’empreinte ? Thomas s’agenouilla précipitamment : non, pas une empreinte, mais des empreintes, en grand nombre ! Et parmi elles, certaines présentaient d’indiscutables marques de… griffes ! DES HOMMES-SCORPIONS !


    Thomas bondit sur ses jambes. Il fouilla frénétiquement du regard chaque recoin du jardin. Personne. Et pourtant ils étaient venus. Ils le cherchaient toujours ! Et ils avaient trouvé… ELA ! Il en eut soudain la certitude. Ils l’avaient enlevée en la prenant pour lui ! « Ela ! », voulut-il crier. Mais aucun son ne sortit de sa gorge serrée.


    Comment ses ravisseurs avaient-ils réussi à pénétrer dans le palais à l’insu de tous ? Et comment étaient-ils repartis ensuite ? Autant de questions sans réponses. Le garçon se sentait glacé jusqu’aux os : par sa faute, la jeune fille était retombée entre les mains des monstres qui le poursuivaient. Cette fois, il n’avait pas le plus petit indice pour partir à sa recherche. Une nappe de brouillard montant du bas de la ville déborda du parapet et recouvrit en un instant la terrasse. Réduisant du même coup la visibilité à quelques mètres.


    « De pire en pire », se désespéra le garçon. L’image du marécage des Touillegadoues s’imposa à son esprit et, tout à coup, le nom que le peuple de Tlic la Sage lui avait choisi s’inscrivit en lettres de feu dans ses pensées : Oakl chuuu Toa, littéralement… « l’Enfant poursuivi par les nuages » ! Soudain, tout devint lumineux : les Touillegadoues avaient compris que ses ennuis venaient… des nuages ! Les hommes-scorpions de Ténébreuse devaient avoir trouvé le moyen d’apprivoiser les vers des nuages… ou toute autre créature volante. C’est ainsi que les monstres avaient réussi à s’introduire sur le continent sans éveiller de soupçons ! Et c’est ainsi qu’ils avaient pris pied sur Dardéa et enlevé Ela. Cela semblait complètement dingue et, en même temps, Thomas se dit que son intuition ne pouvait pas le tromper.


    Il leva le regard vers la masse grise pesant sur la ville et ressentit une telle haine pour ses ennemis qu’il en fut surpris : toute trace de panique avait disparu en lui, balayée par une implacable détermination. Il devait sauver Ela ! Pour cela, il avait un plan.

  


  

    
      
        
          15.


          Conseil de guerre

        

      

    


    —C’est impossible ! décréta Iriann Daeron de sa voix de stentor. Les Rêveurs protègent la cité contre toute incursion hostile…


    Il tourna le regard vers le maître Rêveur, dans l’attente d’une confirmation. Zorann sembla embarrassé.


    — J’ai appris juste avant le conseil de ce soir que l’écran avait été levé, dit-il en secouant la tête d’un air malheureux.


    — Comment ça, levé ? s’insurgea le Guide. Vous savez bien que nous sommes toujours en état d’alerte maximum !


    — Je le sais, Iriann, grimaça le maître Rêveur. Seulement, mes Rêveurs ont reçu une missive, cet après-midi, leur enjoignant de lever sans délai toutes les protections autour de Dardéa. Cet ordre était signé de moi, avec un animasceau du Conseil apposé en bas du document. Inutile de vous dire que je n’ai jamais paraphé ce courrier et que je comptais évoquer cette histoire de faux durant le Conseil.


    Le visage d’Iriann Daeron se durcit. Le Guide de la cité se redressa contre le dossier de son fauteuil, semblant soudain prendre toute la mesure de ce qui venait d’arriver. Thomas profita de ce répit pour recouvrer son souffle : il avait traversé la moitié du palais au pas de course – les escarpins à la main et la robe relevée au-dessus des genoux – et venait de surgir au milieu de la salle du Conseil pour demander de l’aide. Il croisa ses bras sur sa poitrine pour tenter de se donner une contenance. Ce qui n’était pas très simple, habillé en fille ! Sans compter tous ces regards posés sur lui, scrutateurs, interrogateurs, voire suspicieux. Zarth Kahn, pour sa part, semblait plongé dans de profondes réflexions. Il fixait la table contre laquelle il était accoudé, mais semblait contempler quelque chose de visible par lui seul.


    — Il faut nous rendre à l’évidence : l’un de nous est impliqué ! lâcha Iriann d’une voix sombre. Car nous seuls possédons une bague à animasceau. Et si Ela n’est pas retrouvée rapidement, alors nous allons devoir reconsidérer notre position sur le premier enlèvement de ma fille.


    — N’est-ce pas ce que nous avions déjà fait implicitement en maintenant l’état d’alerte ? intervint Melnas d’un ton amer.


    Plusieurs, autour de la table ovale, opinèrent en silence.


    — Nous n’avons fait que reculer pour mieux sauter, reprit le maître Défenseur. Car tout nous indiquait que quelque chose de grave se préparait. Et l’enlèvement d’Ela n’est qu’un prélude, je le crains…


    — C’est moi que les hommes-scorpions voulaient enlever, lâcha Thomas d’une voix rendue aiguë par l’émotion.


    — Toi ? s’étonna Iriann.


    Ses yeux verts se posèrent sur Thomas. Son regard se radoucit.


    — Je vois ce que tu veux dire, affirma-t-il. Vous avez échangé vos identités et tu penses qu’ils l’ont enlevée en la prenant pour toi. Mais je crois que tu te trompes. C’est la seconde fois qu’ils enlèvent ma fille, Thomas.


    Le garçon secoua la tête énergiquement.


    — La première fois, ils m’ont tendu un piège, en utilisant Ela comme appât, affirma-t-il. C’est moi qu’ils voulaient, en réalité. Les Veilleurs aussi m’ont recherché dans mon propre monde et, lorsqu’ils nous ont tirés des griffes des hommes-scorpions, ils ont laissé entendre que les monstres en avaient après moi. Cette fois-ci, les ravisseurs ont bénéficié de complicités à Dardéa, mais se sont visiblement trompés de cible…


    Zarth Kahn sembla sur le point de prendre la parole. Thomas ne lui en laissa pas l’occasion.


    — Si vous doutez de mes arguments, je vous demande de vous poser une question : quel est le seul point commun entre tous les événements des derniers jours ? L’apparition des hommes-scorpions censés avoir été exterminés il y a mille ans, les deux enlèvements d’Ela, l’attaque des libelames, une autre espèce réputée disparue, soit dit en passant… Ela, pensez-vous ? Mais Ela a toujours vécu ici. Et rien de tout cela n’a jamais eu lieu auparavant. En revanche, j’ai surgi dans votre monde il y a seulement six jours. Juste à temps pour voir Ela se faire enlever et me lancer sur les traces de ses ravisseurs. Et puis… j’ai également… rencontré Dardéa !


    La stupeur remplaça l’inquiétude sur le visage des onze membres du Conseil. Iriann laissa retomber un poing énorme sur la Pierre de Lune.


    — Personne d’autre que moi n’a accès au campanile, certifia le Guide d’un ton sans appel.


    — Personne d’autre que Dardéa ne choisit qui peut l’approcher, répliqua Thomas en soutenant le regard d’Iriann. C’est elle qui m’a intercepté durant un saut et détourné vers le campanile. Et ce qu’elle m’a appris m’a conforté dans ma certitude d’être à l’origine des événements des derniers jours : elle croit que mon père… vivait jadis ici ! Selon elle, c’était un Passe-Mondes très doué, du nom de Jon Tulan. Pour une raison inconnue, il aurait fui le Monde d’Anaclasis avant ma naissance, pour gagner le Monde du Reflet.


    Thomas remarqua le regard échangé entre Lebanenn et Iriann, mais poursuivit sur sa lancée.


    — J’ai eu du mal à accepter l’idée dans un premier temps, mais aujourd’hui, je pense qu’elle a raison. Cela explique en partie que je parle votre langue sans jamais l’avoir apprise. Et cela doit aussi être à l’origine de mon retour parmi vous. Je n’ai pas encore découvert pourquoi je suis revenu, mais je suis convaincu que cela n’a rien à voir avec le hasard ! Pour terminer, Dardéa m’a mis en garde contre des gens puissants vivant ici et complotant peut-être contre moi…


    Il se tut, soulagé de s’être jeté à l’eau. De longues secondes filèrent avant que le silence pesant qui était tombé ne soit rompu.


    — Je me rappelle de Jon Tulan, chevrota le vieux maître Interprète Sedaï. C’était un bon garçon, promis à un bel avenir. Il a disparu du jour au lendemain et personne ne l’a jamais revu. C’était il y a…


    Il fronça les sourcils sous l’effort de mémoire puis secoua sa tête chenue d’un air dépité.


    — C’était bien avant la naissance de bon nombre d’entre vous, conclut-il.


    Le maître Passe-Mondes Lebanenn opina d’un air absent, comme s’il revivait lui aussi cette lointaine époque.


    — Dardéa connaît-elle l’identité de ces gens puissants, Thomas ? demanda Iriann d’un ton radouci.


    — Ce n’était pas le cas il y a deux jours, affirma le garçon. Mais j’ai ma petite idée…


    Le Guide sentit l’hésitation du jeune Passe-Mondes.


    — Parle sans crainte, Thomas. Personne ne peut t’atteindre, ici.


    Le garçon serra les poings pour se donner du courage. Il carra les épaules et tendit un doigt accusateur vers Zarth Kahn.


    — Qui est la personne que vous rencontrez secrètement la nuit dans les jardins du palais ?


    Une lueur de colère flamba dans les yeux de Zarth Kahn. Pendant un instant, il contempla le garçon comme un fauve sur le point de terrasser sa proie. Il se reprit rapidement et pivota vers Iriann Daeron, ignorant délibérément Thomas. Sur ses lèvres crispées flottait la morne suggestion d’un sourire.


    — Ce jeune impertinent est doté d’un excellent sens de l’observation, ironisa l’homme d’une voix grinçante. C’est bien moi qu’il a vu dans les jardins. Mais il ferait un piètre Devin. Car je ne suis pas le moins du monde impliqué dans les événements que nous évoquons. En revanche…


    La tension devint palpable sous le dôme de cristal. Plusieurs éclairs zébrèrent le ciel, illuminant fugacement le visage attentif des conseillers.


    — En revanche, je soupçonnais depuis son arrivée que Thomas était le fils de Jon Tulan ! lança le maître Devin, avec un art consommé du sens de l’annonce.


    — Alors, explique-nous ce que tu sais, le pressa Iriann Daeron, d’un ton où perçait l’exaspération.


    Thomas fronça les sourcils, conscient qu’un nouveau pan de son passé allait lui être révélé.


    — Vous savez que feu mon père a été le maître Devin de Dardéa durant de nombreuses années, reprit Zarth Kahn sans faire cas de l’humeur du Guide. Il a rencontré Jon Tulan alors que ce dernier faisait son apprentissage à l’école des Deux Mains. L’enfant avait perdu ses parents très jeune et avait été pris en charge par l’orphelinat du palais jusqu’à sa scolarité. C’était un Passe-Mondes extraordinairement doué, certainement le plus remarquable de son temps. Mon père et lui étaient devenus très proches, presque comme père et fils. Une fois diplômé, Jon Tulan fut chargé par le Guide de l’époque de développer nos relations commerciales avec la Ville Morte d’Épicéane. C’est là que le jeune homme rencontra Elicia, une négociante en bois native de la ville des Boisilleurs, qu’il épousa. Le jeune couple nageait dans le bonheur et Elicia ne tarda pas à voir son ventre s’arrondir en prévision d’un heureux événement. C’est alors que mon père commença à pressentir qu’un grand danger guettait ses protégés. Malgré tous ses efforts, il ne réussit jamais à déterminer de quel ordre était ce danger. Et pourtant, chaque jour qui passait, ses prédictions se faisaient plus précises : l’avenir s’assombrissait inéluctablement pour les jeunes mariés. Bien entendu, mon père n’eut de cesse de mettre en garde Jon et Elicia ; il leur conseilla même de s’éloigner un temps, en gagnant le Monde du Reflet par exemple. En vain. Jusqu’au jour où l’un et l’autre disparurent purement et simplement. Personne ne les revit ni ne découvrit ce qui leur était arrivé. Mon père ne se pardonna jamais de ne pas avoir su protéger son fils adoptif. Il me raconta cette histoire bien des années plus tard, peu avant sa mort…


    Le maître Devin fit une pause. Ses yeux perçants jaugèrent Thomas avant de poursuivre.


    — J’ai su à l’instant où j’ai posé le regard sur ce garçon que Jon et Elicia avaient finalement suivi le conseil de mon père, reprit-il. Qu’ils avaient gagné, d’une façon ou d’une autre, le Monde du Reflet. Et que Thomas était leur fils !


    Les membres du conseil accueillirent la conclusion de Zarth Kahn dans un silence absolu. Thomas lut dans les yeux de Lebanenn que le maître Passe-Mondes était arrivé à la même conclusion depuis un certain temps déjà.


    — Pour terminer, je vais vous livrer l’identité de mon mystérieux rendez-vous nocturne, poursuivit Zarth Kahn avec un pâle sourire. Il s’agit d’une femme, habitant la ville d’Épicéane. Elle s’appelle Dune Bard, et n’est autre que la sœur cadette de… Elicia Bard ! Ta tante, Thomas. La seule famille qu’il te reste dans ton monde d’origine. Et si nous complotions ensemble, c’était simplement pour tenter de te protéger plus efficacement que mon père n’a pu le faire, jadis, pour le tien…


    La surprise coupa le souffle à Thomas. Tout cela était tellement… inattendu ! Zarth Kahn se souciant de sa sécurité ? C’était à peine croyable. Et en même temps… Quelque chose dans les yeux du maître Devin conférait à ses propos un air de vraisemblance. Le garçon se demanda ce qui se lisait dans les siens. Sans doute de l’ébahissement et de la honte. Mais aussi une détermination sans faille. Car l’heure n’était pas aux atermoiements ni aux regrets mais à l’action : il devait sauver son amie !


    — Je me suis visiblement trompé sur vous, s’excusa Thomas. Mais le temps presse et nous devons tout mettre en œuvre pour retrouver Ela. Avez-vous une idée de l’identité de celui qui a ordonné de lever l’écran de protection des Rêveurs ?


    — Aucune, répondit le maître Devin en balayant d’un regard aiguisé les dix membres du conseil. Il s’agit forcément de l’un de nous, mais je ne saurais dire lequel. Il dissimule sa duplicité grâce à des sorts suffisamment puissants pour m’interdire de le percer à jour !


    De son côté, Iriann Daeron ne cherchait plus à donner le change, le souci barrant ostensiblement son front. Ses yeux mouvants glissaient de l’un à l’autre, comme pour tenter de découvrir le traître dissimulé parmi eux.


    — Comment retrouver ma fille si elle a été enlevée par des créatures volantes ? s’interrogea-t-il à haute voix, visiblement affecté. Même si nous utilisons vos flotteurs, Baass, nous ne saurons ni où aller ni comment nous repérer au milieu de cette purée de pois…


    Le représentant de la Guilde des Marchands confirma d’un hochement de tête, sa bonhomie habituelle faisant place à une moue affligée.


    — J’ai peut-être un plan, affirma Thomas. Mais il va falloir agir sans perdre un instant !


    — Par le souffle des Incréés, nous t’écoutons, mon garçon ! rugit le monarque avec un regain d’espoir.


    — Je connais des gens capables de se guider à travers les nuages, expliqua Thomas : le peuple du Marais de Grand-Barrière !


    — Les Touillegadoues ? grimaça le colosse aux yeux verts.


    — Les Touillegadoues, confirma le garçon. Ce sont mes amis, je sais qu’ils nous aideront à diriger les flotteurs si je le leur demande.


    — Excellente idée, apprécia Melnas en tapant du poing dans sa main ouverte. Et comment comptes-tu retrouver Ela ?


    — Elle porte mes vêtements, poursuivit Thomas. Y compris le pendentif que m’a offert Dune Bard sur le marché…


    — La vieille femme du marché était ta tante ? s’étonna Melnas. Tu le savais ?


    — Absolument pas : je viens de l’apprendre.


    — Zarth Kahn a seulement cité son nom, sans la décrire. Comment peux-tu être certain qu’il s’agit bien de la même personne ?


    — Je l’ai croisée à Épicéane hier matin, expliqua Thomas. Ela et moi l’avons suivie jusqu’à son domicile avant de nous renseigner sur son identité. Notre objectif était d’en savoir plus sur celle qui m’avait sauvé la vie en m’offrant ce collier d’un genre spécial. Mais j’ignorais totalement nos liens de parenté jusqu’à ce soir.


    — C’est la raison pour laquelle vous nous avez faussé compagnie ? sourit le Défenseur.


    — Hum, c’est bien ça…


    À son tour, Zarth Kahn semblait surpris. Thomas enchaîna :


    — Sachant que ma tante est une incantatrice réputée, il n’est pas impossible qu’elle ait le moyen de retrouver la trace du pendentif qu’elle m’a offert.


    Iriann Daeron hocha la tête d’un air dubitatif.


    — Je ne sais pas si cela peut marcher, mais ton plan a au moins le mérite d’exister ! nota le géant aux yeux verts.


    Il se tourna vers ses dix conseillers.


    — L’un de vous a-t-il une meilleure idée ?


    Tous secouèrent la tête.


    — Alors, ton plan est adopté, Thomas. Maintenant, voici mes consignes : Baas, tu fais réunir d’urgence dans les jardins du palais tous les flotteurs présents à Dardéa ; Melnas, tu ordonnes à tes Défenseurs de se tenir prêts à embarquer ; Zorann, tu réquisitionnes quelques Rêveurs capables de traquer les pensées des fugitifs ; Marlinval, tu affectes un Guérisseur par flotteur, car nous ne connaissons pas les forces en présence, alors autant être prudents ; quant à toi, Thomas, tu te transportes chez les habitants du Marais et reviens, avec ou sans renforts, dans les plus brefs délais ; Lebanenn t’accompagne pour t’aider à ramener les Touil… tes amis ; Zarth Kahn, tu te fais accompagner par un autre Passe-Mondes afin d’aller quérir l’incantatrice à Épicéane. Je souhaite que nous soyons en mesure d’engager les recherches dans une demi-heure. Enfin…


    Le visage d’Iriann devint de granit. Sa voix puissante se mua en un sourd grondement.


    — Puisqu’il semble que nous comptons un traître dans nos rangs, j’ordonne qu’aucun de nous ne demeure seul, ne fût-ce qu’une seconde. Arrangez-vous comme vous voulez, il en va de la réussite de notre plan de sauvetage ! Bonne chance à tous !


    Thomas s’approcha d’un pas décidé de maître Lebanenn. Il se sentait prêt à toutes les audaces, pressé d’en découdre avec ses ennemis.


    — Nous allons devoir trouver un Interprète, dit-il. Je ne comprends pas un traître mot de la langue du marais.


    — Je parle leur langue, le rassura le vieil homme en lui prenant la main. Nous partons sans délai, mon garçon, je te laisse me guider pour l’aller !


    Le trajet dura moins d’une seconde. Le froid humide saisit les voyageurs à l’instant où ils se matérialisèrent sur la grande place du village des Touillegadoues. Le ciel nocturne faisait penser à une immense aile de corbeau, pesant lourdement sur la chiche lueur des braseros. Un brouillard à couper au couteau dissimulait en partie les huttes circulaires autour de l’esplanade. Des formes se redressèrent sous le grand abri commun ouvert aux quatre brumes. Des hommes du marais surgirent silencieusement autour de Thomas et du maître Passe-Mondes. Ils étaient vêtus du pagne traditionnel et leur corps était couvert de l’habituelle boue séchée destinée à les protéger de la voracité des moustiques. Pourtant, cette fois, leurs visages étaient entièrement peints en noir, ce qui leur conférait un air farouche. De plus, ils étaient armés d’impressionnants tridents munis de longues pointes en os à l’aspect inquiétant. « Quelque chose de grave a dû arriver », pensa le garçon.


    — Dites-leur que Oakl chuuu Toa est de retour parmi son peuple, souffla Thomas à son compagnon. Et qu’il souhaite s’entretenir avec Tlic la Sage.


    Lebanenn traduisit et un homme du marais cliqueta une réponse, avant de s’effacer et d’indiquer l’abri commun d’un geste de la main. Le maître Passe-Mondes semblait surpris.


    — Que vous a-t-il dit ? demanda Thomas.


    — Il m’a dit qu’il savait qui nous étions, déclara le vieil homme incrédule. Et que Tlic la Sage nous attendait, sous l’abri, depuis la fin de l’après-midi !


    — C’est insensé, rétorqua le garçon. Cela ne fait pas une heure que j’ai eu l’idée de venir lui demander son aide. Et comment aurait-elle su, de toute manière ? Elle ne lit pas dans les boules de cristal, quand même !


    — Le mieux est de le lui demander, estima Lebanenn en précédant son jeune compagnon.


    La doyenne du village trônait majestueusement sur un siège en bois recouvert de fourrures. Elle-même était enveloppée dans une informe pelisse aux dimensions de montgolfière. Elle offrit à Thomas un chaleureux sourire de bienvenue, mais, étrangement, ses immenses yeux bleu glacier demeurèrent lointains.


    Thomas serra les poings l’un contre l’autre pour la saluer selon la coutume du marais. Tlic la Sage imita le garçon, avant de prendre la parole, sur un ton grave. Maître Lebanenn traduisit au même rythme, non sans envoyer quelques regards étonnés en direction de la matrone.


    — Je suis heureux de te revoir, Enfant poursuivi par les nuages, cliqueta-t-elle. Je sais que tu es revenu chercher de l’aide, afin de retrouver ton amie Ela. Tu dois te demander comment je suis au courant de ce qui est arrivé dans la ville qui parle ? Je vais te le dire : le marais nous cache les arbres et le ciel derrière Notre-Mère-la-Brume. En même temps, il nous montre des choses que les yeux ne peuvent pas voir. Des choses qui ne sont pas encore arrivées ou des choses qui se sont déroulées très loin d’ici. Lorsque tu es venu chez nous la première fois, Thomas, j’ai vu que tes ennemis venaient des nuages. C’est pour cela que je t’ai donné le nom d’« Enfant poursuivi par les nuages ». Je ne sais pas qui sont ces mauvaises personnes qui te recherchent, ni ce qu’elles te veulent. Mais j’ai vu que, par leur faute, tu allais avoir besoin de ton peuple d’adoption. J’ai su également que de grands troubles étaient dans tes pas, mon garçon. Le temps du monde tel que nous le connaissons est compté. Des bouleversements sans précédent s’annoncent… D’une façon ou d’une autre, tu y seras mêlé…


    Tlic la Sage sembla apprécier la portée de ses propres paroles, en jaugeant Thomas du regard. Le garçon déglutit avec peine et attendit la suite en regardant ses pieds nus. Il se rappela soudain qu’il portait toujours la robe d’Ela. Loin d’en éprouver de la gêne, il perçut au contraire le ressentiment à l’égard de ses ennemis battre à nouveau dans ses veines. Tlic hocha la tête, visiblement satisfaite du résultat de ses réflexions, et reprit la parole.


    — Les guerriers du marais repartent avec toi et le maître Passe-Mondes. Ils ne craignent personne et te guideront habilement sur les traces des ravisseurs de la jeune Ela. Ton combat est désormais le leur, Enfant poursuivi par les nuages. Le combat des justes est désormais le leur… À présent, retourne dans la ville qui parle ! Le temps est ton adversaire : surprends-le par ta promptitude !


    Thomas chercha les mots pour remercier la femme du marais et finalement y renonça. Il claqua les poings l’un contre l’autre en baissant les yeux devant Tlic la Sage, puis se tourna vers le premier guerrier au visage peint. Il tendit la main et le soldat la saisit sans hésiter. Les autres Touillegadoues s’agglutinèrent autour de Thomas et de Lebanenn. Tous furent happés par le brouillard lorsque Thomas éleva rageusement son niveau de vibration.


    Un mouvement de recul agita les Défenseurs lorsque les guerriers d’un autre âge se matérialisèrent au milieu d’eux. Melnas reconnut Thomas et calma ses hommes d’une injonction. Le garçon constata que les flotteurs de Baas, des sortes de barques volantes à fond plat, étaient en train de se poser tout autour d’eux. Iriann Daeron s’avança à grands pas vers Thomas. Il avait revêtu la cape des Défenseurs et son visage exprimait une froide détermination.


    — Par le souffle des Incréés ! s’exclama-t-il. Tu as réussi à ramener tes amis, mon garçon. C’est de bonne augure. De son côté, Zarth Khan a trouvé l’incantatrice. Mais il y a un problème…


    — Lequel ? s’inquiéta Thomas.


    — J’ai été cambriolée ! lança une voix féminine dans son dos.


    Le garçon se retourna vivement et tomba nez à nez avec Dune Bard. L’incantatrice avait noué ses longs cheveux gris au sommet de son crâne, ce qui lui donnait une allure majestueuse… et sévère ! Elle toisait le garçon de son regard perçant.


    — Des chenapans se sont introduits chez moi hier, reprit-elle d’une voix glaciale. Ils m’ont dérobé un répéteur. Et c’est justement celui qui contient le sort destiné à retrouver ton pendentif, mon garçon. Alors, j’espère qu’il n’a pas été égaré parce que sinon, il va me falloir plusieurs heures pour fabriquer une nouvelle incantation…


    Thomas se rappela que son pendentif était devenu rouge vif lorsqu’il avait soufflé dans le répéteur. Il avait interprété ce signe comme l’annonce d’un danger imminent, alors que la perle avait simplement réagi à l’incantation. Le garçon sentit la honte le submerger. Sa gorge se bloqua, lui interdisant de répondre à la magicienne. Il devina sur lui le regard des Touillegadoues, mais aussi de Melnas et du père d’Ela. Une soudaine bouffée d’orgueil gonfla sa poitrine :


    — C’est moi qui vous ai dérobé le répéteur… ma tante ! déclara-t-il en plantant son regard dans celui de l’incantatrice. Je me dépêche d’aller le chercher afin que nous puissions nous mettre en route sans délai !


    Il tourna les talons sans attendre de réponse.

  


  

    
      
        
          16.


          Les vers des nuages

        

      

    


    —T lllaaaccc ! hurla un Touillegadoue en tendant le doigt vers le ciel.


    Son cri ne s’était pas éteint que les nuages se déchirèrent au-dessus de la flotte. Une dizaine de créatures de cauchemar fondirent sur l’expédition de secours, en poussant de terribles grondements. Les vers, que les Touillegadoues et les Rêveurs traquaient depuis une demi-heure à travers la nuit, étaient bien les monstres hideux que Thomas avait imaginés.


    Ils mesuraient au moins vingt mètres de long avec un corps annelé presque transparent à l’aspect répugnant. Une immense bouche toute ronde, dénuée de dents mais suffisamment grande pour engouffrer un éléphant, s’ouvrait à l’avant des créatures. C’est par là qu’elles aspiraient l’air humide des nuages, qui était ensuite expulsé par des orifices plus petits disposés à l’arrière de leur corps. Chaque ver était chevauché par des dizaines d’hommes-scorpions, solidement campés sur leurs jambes et cramponnés à des pics plantés dans le dos de l’animal. L’un des cavaliers, placé sur la tête des monstres, guidait visiblement les incroyables montures à l’aide de sangles fixées autour de leur bouche béante.


    Les Bougeurs n’eurent pas le temps de faire pivoter les embarcations de Dardéa, que déjà les assaillants étaient sur eux. Sous l’impact, les flotteurs firent des embardées qui envoyèrent sur les fesses tous les hommes qui ne s’étaient pas solidement agrippés. Aussitôt après, les premières flèches décochées par les hommes-scorpions commencèrent à siffler autour des Défenseurs. Les soldats répliquèrent par leurs cris de combat, qui firent trembler la brume sur leur trajectoire. Là où les vers avaient réussi l’abordage, les hommes-scorpions bondirent sur les flotteurs et une furieuse mêlée s’engagea. Les guerriers de Ténébreuse avaient l’avantage du nombre et de la taille mais les Défenseurs les maintenaient facilement à distance en décochant sans discontinuer leurs terribles coups de poings sonores. Les Touillegadoues n’étaient pas en reste, harcelant les assaillants avec un courage et une dextérité remarquables.


    Le flotteur sur lequel se trouvait Thomas avait échappé à la première attaque, mais deux vers sinuaient à présent dans son sillage pour tenter de l’approcher. Iriann Daeron, Melnas et quelques compagnons cherchaient à les détourner par des attaques incessantes, mais sans grand résultat. Les monstres se rapprochaient inexorablement.


    Thomas traversa le flotteur en quelques bonds pour rejoindre Dune Bard, réfugiée avec le plus gros de l’équipage à l’abri du bastingage. Une flèche ricocha sur le bois à l’endroit qu’il venait de quitter. Deux autres se fichèrent dans la coque avec un bruit sourd.


    — Prends ça, charogne ! éructa un Défenseur en projetant en même temps un missile sonore.


    Il baissa la tête juste à temps pour éviter deux nouvelles flèches.


    — Sommes-nous proches d’Ela ? demanda Thomas à Dune Bard en s’accroupissant à côté d’elle.


    L’incantatrice retira le répéteur de ses lèvres :


    — À moins de cinq cents mètres. Je crois qu’elle se trouve sur…


    Elle poussa un cri et se cramponna au garçon pour ne pas rouler sur le côté : le flotteur venait de tanguer violemment sur la droite et entamait un piqué dans une tentative d’esquive. Derrière eux, les vers ne se laissèrent pas surprendre et plongèrent à leur tour. L’air, en s’engouffrant dans leur gueule, rugit comme les réacteurs d’un avion lancé à plein régime. Les monstres gagnèrent du terrain et ne furent bientôt qu’à quelques mètres de la poupe du flotteur. L’abordage était imminent ! Pourtant, sans raison apparente, les créatures abandonnèrent brutalement la poursuite. Des cris de victoire éclatèrent parmi les fugitifs. Coupés net lorsque l’embarcation creva le plancher nuageux… cinquante mètres à peine au-dessus d’une forêt ! Le Bougeur aux commandes arqua son corps, dans un réflexe désespéré pour freiner leur chute. Le flotteur releva péniblement le nez en grinçant de toute sa membrure, mais bien trop lentement ! Des arbres se dressèrent devant l’embarcation. Thomas leva les mains devant son visage, croyant sa dernière heure venue. Des branches éclatèrent dans un bruit de fin du monde et des débris fouettèrent les occupants du flotteur. Puis le calme revint, aussi rapidement que tout avait commencé : ils étaient passés ! Thomas rouvrit les yeux, incrédule. Son cœur battait la chamade. Iriann Daeron fut le premier à se remettre sur ses jambes. Il contempla le paysage nocturne d’un regard circulaire et, une fois de plus, lança des ordres précis.


    — On fait demi-tour pour aller prêter main-forte aux autres ! Les Défenseurs, à vos postes ! Melnas, je veux un rapport détaillé sur les dégâts subis par le flotteur. Cresias, repère la position de la flotte et guide-nous. On va voler en rase-mottes suffisamment longtemps pour que les vers perdent notre trace puis on remontera à la verticale à travers les nuages.


    Le Rêveur interpellé ferma les yeux et entreprit de fouiller les vibrations-pensées émises par le reste de l’expédition. Thomas jugea opportun d’intervenir.


    — Ma tante a repéré Ela ! lança-t-il au Guide. Les vers ont perdu notre trace, je crois que nous devrions profiter de l’aubaine pour secourir votre fille !


    Une lueur d’espoir éclaira le visage d’Iriann Daeron


    — Vous êtes sûre de vous ? demanda-t-il à l’incantatrice.


    — Je n’ai pas le moindre doute, confirma la magicienne. Elle est détenue quelque part sur le piton rocheux que l’on distingue devant nous. Nous pourrions y être en moins d’une minute…


    Le Guide se rembrunit.


    — Je ne peux pas abandonner nos compagnons, protesta-t-il. Je crains pour leurs vies tout autant que pour celle de ma fille…


    Il jeta un regard en direction de la montagne désignée par l’incantatrice, son visage fermé témoignant de son dilemme.


    — On ne change rien à mon plan et on fait demi-tour ! ordonna-t-il d’un ton ne souffrant pas la discussion. Cresias, as-tu retrouvé la trace des autres flotteurs ?


    — Je les ai retrouvés ! s’écria victorieusement le Rêveur. Et il semble que l’affrontement est en train de tourner en notre faveur !


    — Parfait ! se réjouit Melnas. Cela nous laisse toute latitude pour porter secours à Ela ! Iriann, la décision te revient. On la poursuit ou pas, cette mission ?


    Le Guide de Dardéa jeta un regard reconnaissant au maître Défenseur et sourit à Thomas.


    — Droit sur la montagne ! rugit le géant.


    Le Bougeur aux commandes hocha la tête d’un air satisfait et le flotteur s’ébranla lourdement au-dessous du ventre noir des nuages.


    — Quel est le nom de cet étrange piton ? demanda Dune Bard à Melnas, plongé dans la contemplation de l’obélisque rocheux jaillissant au-dessus des forêts.


    — On l’appelle la Colonne Brisée, répondit le soldat. Ses falaises sont trop abruptes pour être gravies ; la seule méthode pour atteindre le sommet est donc le flotteur. Je l’ai survolé il y a quelques années, en revenant d’un séjour dans la ville de Calle-Sèche…


    — On l’appelle le Mont Aiguille dans mon monde, précisa Thomas. J’ai passé une semaine de classe verte dans un gîte du coin, au printemps dernier.


    Un très mauvais souvenir, se rappela le garçon. Les frères Brutoni avaient été particulièrement exécrables et la présence rassurante de sa grand-mère lui avait cruellement fait défaut.


    — Tu as déjà mis le pied sur le sommet de la Colonne Brisée ? s’étonna Melnas.


    — Non, j’en ai seulement fait le tour avec ma classe. Cela donne le vertige rien que de la regarder d’en bas : on ne risquait pas de tenter l’escalade !


    Le flotteur s’immobilisa à quelques dizaines de mètres des falaises vertigineuses. Le sommet disparaissait dans les nuages. Dune Bard souffla à nouveau dans le répéteur, qui chantonna son incantation cristalline. Les mots semblèrent littéralement happés par les brumes au-dessus de leurs têtes.


    — Ta fille est détenue au sommet de cette montagne, confirma la vieille femme à Iriann Daeron.


    — Alors on grimpe, lança le Guide au Bougeur. Ouvrons l’œil, cette purée de pois ne me dit rien qui vaille.


    L’embarcation s’éleva doucement et plongea dans un brouillard tenace. Après un moment, un Touillegadoue indiqua d’un geste qu’ils avaient atteint le sommet du rocher et le flotteur repartit à l’horizontale. Une trouée dans les nuages permit d’apercevoir le sol, quelques mètres seulement au-dessous de la coque : une prairie d’altitude à l’herbe rase. Pas trace des hommes-scorpions de Ténébreuse… en apparence, du moins. Tous les occupants de l’embarcation étaient penchés vers le sol, les yeux écarquillés pour essayer de voir à travers les écharpes de brume. Le silence n’était troublé que par le hululement d’un oiseau de nuit.


    Un cliquetis d’alarme strident les arracha à leurs recherches. Un homme des marais désignait quelque chose d’invisible au milieu des nuages.


    — Tir de couverture ! hurla Iriann. On file d’ici !


    Thomas aperçut avec terreur une masse sombre tomber dans leur direction.


    — Un ver ! glapit quelqu’un à côté de lui.


    Les cris de combat des Défenseurs creusèrent d’éphémères tempêtes dans la brume, une seconde avant le choc assourdissant. Le flotteur se cabra presque à la verticale en tourbillonnant sur lui-même. Thomas fut éjecté de son banc et catapulté par-dessus le bastingage. Sa chute fut brève et il heurta sans ménagement le sol. Des branches et des feuillages le giflèrent, des épines s’enfonçant un peu partout dans ses jambes et ses bras nus. Il termina sa course, empêtré dans un buisson. Surpris d’être encore en vie, le garçon regarda autour de lui. L’obscurité était presque totale. Aucune trace du flotteur ni du ver. Le choc avait dû les entraîner loin d’ici. Après le tumulte de l’abordage, le silence lui sembla terriblement oppressant.


    Il passa plus d’une minute à se débattre au milieu des broussailles pour se remettre sur ses pieds, crachant des feuilles et des brindilles qui lui laissèrent un goût âcre dans la bouche. Toutes désagréables qu’elles soient, les ronces lui avaient probablement sauvé la vie en amortissant sa chute. Il se mit à trembler, autant en réaction à ce qui venait de lui arriver qu’en raison de la fraîcheur humide de l’air sur la montagne. Il prit aussi désagréablement conscience des nombreuses écorchures qu’il avait sur tout le corps. L’idée lui traversa l’esprit de se transporter immédiatement sur Dardéa pour s’y faire soigner. Thomas imagina ensuite Ela aux mains de ces abominations à queue de scorpion, et sa fureur lui donna le courage de s’extraire du buisson. Il ne savait pas ce qu’il était advenu du reste de l’expédition de secours. Peut-être avaient-ils tous péri ? Peut-être était-il la dernière chance de la jeune fille. IL DEVAIT LA RETROUVER !


    Il réprima sa colère, qui ne l’aiderait en rien pour sauver son amie, et étudia le paysage nocturne autour de lui : la lande semée de ronces semblait se prolonger sur trois côtés, certainement jusqu’aux falaises. Le quatrième, en revanche, était semé de gros rochers aux formes torturées. Le cœur de Thomas bondit : une lueur ténue, au-delà du terrain empierré, découpait les blocs en ombres chinoises. Le garçon se transporta derrière l’un des rochers. La lumière était plus intense et s’accompagnait à présent d’une sourde rumeur. Thomas contourna précautionneusement l’obstacle et demeura bouche bée : il contemplait une petite dépression menant à l’entrée d’une grotte, brillamment illuminée par des dizaines de torches plantées en terre. Il connaissait cet endroit : c’était celui-là même où ils avaient atterri en compagnie d’Ela et de Zerth Pest à l’issue de leur duel de Passe-Mondes ! À la différence près que, cette fois-ci, il était occupé par un immense ver des nuages posé sur le ventre !


    Le monstre était encore plus hideux à terre qu’en vol, son corps blafard agité d’ondulations produisant un écœurant bruit de liquide. La bouche démesurée s’ouvrait inutilement, comme celle d’un poisson échoué sur un rivage. Des hommes-scorpions s’activaient à décharger des tonneaux harnachés sur le dos de l’immense créature. Une fois entreposée à terre, la cargaison était récupérée par d’autres guerriers, qui l’emportaient dans les profondeurs de leur antre cavernicole. Ela était certainement détenue dans la grotte !


    Thomas resta quelque temps dissimulé derrière le rocher à réfléchir sur une façon d’entrer dans le souterrain, à la barbe de ses ennemis. Un plan audacieux lui vint enfin à l’esprit. À l’image d’Ulysse durant la guerre de Troie – il avait étudié l’ Iliade durant l’année scolaire –, il allait laisser aux hommes-scorpions eux-mêmes le soin de l’introduire dans leur domaine… dissimulé dans un tonneau !


    Il attendit que les fûts soient tous déchargés au sol et laissés un instant sans surveillance pour se transférer derrière la barrique la plus éloignée de l’entrée de la caverne. Le ver des nuages, s’il perçut la présence du garçon, n’en fit pas cas. Thomas chassa de son esprit la proximité inquiétante de l’énorme créature pour se concentrer sur ce qu’il avait à faire : vider le tonneau de son contenu afin de s’installer à l’intérieur. Il tira sur un bouchon en liège qui sauta avec un plop discret. Un liquide ressemblant à de l’huile s’écoula de l’orifice en glougloutant.


    Pouah ! L’odeur était difficilement supportable. De toute évidence, il ne pourrait jamais se dissimuler dans celui-là ! Il toqua sur les tonneaux voisins, jusqu’à ce que l’écho renvoyé lui suggère la présence d’un contenu solide. Sans attendre, il éleva son niveau de vibration pour transporter le fût à l’abri des rochers. Là, il retira non sans mal le couvercle puis renversa le tonneau afin de le vider de son contenu, des sortes de kiwis aussi gros que des pamplemousses. Un coup d’œil lui ayant appris qu’aucun homme-scorpion ne traînait devant la grotte, il sauta dans la barrique et la ramena en un éclair à sa place. Après s’être assuré que personne n’avait été témoin de la manœuvre, il rabattit le couvercle au-dessus de sa tête et tira d’un coup sec pour le bloquer.


    Juste à temps ! Déjà, un son de voix provenait de la grotte. La langue des hommes-scorpions était à leur image, grossière et désagréable. Les créatures semblaient cependant d’excellente humeur, émettant des grincements sinistres qui devaient être des rires. Thomas écouta se rapprocher ses ennemis en tentant de calmer les battements de son cœur. Il sentit soudain qu’il quittait le sol et eut toutes les peines du monde à ne pas s’assommer contre le bois. Des échardes se plantèrent dans les derniers centimètres carrés de sa peau épargnés par les ronces. Pas une plainte ne franchit ses lèvres. Il se contenta d’insulter par la pensée celui qui le transportait et de serrer les dents. C’est à ce moment qu’il découvrit le point faible de son plan : si l’homme-scorpion posait le tonneau couvercle tourné vers le bas, il serait pris au piège comme un rat ! Il était trop tard pour revenir en arrière. Il ne pouvait qu’espérer que la brute qui le portait serait bien inspirée. Quelques minutes et de nombreux bleus plus tard, le garçon fut soulagé : un choc brutal le projeta sur les fesses et non pas sur le crâne !


    Il attendit patiemment que les créatures s’éloignent et donna un coup d’épaule sur le couvercle pour le faire sauter. Le disque de bois retomba bruyamment sur un tonneau voisin. L’écho de la chute se répercuta plusieurs fois sur les parois de la grotte. Thomas se figea, désespéré à l’idée d’avoir peut-être gâché l’effet de surprise. Les secondes s’égrenèrent mais rien ne vint troubler le silence minéral de la caverne. Il n’avait pas été entendu ! Les tonneaux devaient être rangés à l’écart. Thomas soupira et se déplia en grimaçant. La lueur vacillante d’un flambeau fixé à une torchère murale lui permit de constater qu’il était dans une caverne assez vaste, encombrée d’une grande quantité de marchandises : barriques, coffres en cuir, caisses en bois, outils, armes… Sans doute tout l’attirail d’une petite armée en campagne. Le garçon sauta prestement à terre. Le seul accès à la grotte était un boyau obscur aux parois luisantes d’humidité. Thomas attrapa la torche et s’engagea d’un pas prudent dans le tunnel. D’abord parfaitement rectiligne et assez large, il commençait à sinuer en se rétrécissant. Après un dernier coude, le garçon déboucha dans un nouveau souterrain, beaucoup plus vaste et faiblement illuminé par une source de lumière inconnue. Le sol était jonché de concrétions rocheuses de plusieurs mètres de hauteur, aux formes arrondies. Le plus remarquable était le plafond, qui semblait composé d’une dalle unique de quartz rose. Thomas connaissait un peu les principaux minéraux présents dans la région, Romuald les collectionnant avec passion et exposant ses plus belles trouvailles dans son salon. Le garçon n’avait toutefois jamais vu pareil quartz dans la collection du vieil homme : en effet, la douce clarté pourpre qui baignait l’endroit semblait émise directement par les milliers de facettes de la roche. Mais Thomas n’était plus à une bizarrerie près !


    Où aller, à présent ? À droite ou à gauche ? Après un instant d’hésitation, le garçon décida de tenter sa chance vers la gauche, car, dans cette direction, le souterrain semblait descendre. Il se transporta en un clin d’œil aussi loin que portait son regard, puis renouvela plusieurs fois l’expérience. Il arriva dans une sorte de salle circulaire où le tunnel se séparait en deux branches d’inégale importance. Une même rumeur, difficilement identifiable, semblait provenir des deux boyaux. Sans doute se rejoignaient-ils un peu plus loin ? Thomas décida, par prudence, d’emprunter le plus étroit des deux, en espérant que ses ennemis fassent le contraire. Ce tunnel était plus sombre que le précédent, des veines de roche grisâtre alternant ici avec le quartz lumineux. Il se félicita de ne pas avoir abandonné derrière lui le flambeau, car la chiche lueur ne lui aurait pas permis d’avancer autrement qu’à tâtons.


    Une goutte d’eau claqua soudain sur son épaule. Une odeur déplaisante envahit ses narines et il douta aussitôt que ce fut de l’eau. Il leva les yeux et eut le sentiment que son cœur allait s’arrêter ! Un regard jaune était fixé sur lui. Rectification : des dizaines de regards jaunes étaient braqués dans sa direction. DES CHAUVES-SOURIS ! Grandes comme des hommes, pendues à la roche par d’horribles pattes griffues et drapées dans des ailes aux allures de capes de vampires. Celle qui se trouvait à la verticale du garçon avait la gueule retroussée sur une rangée de dents à faire pâlir d’envie un rotweiller. Un filet de bave glaireuse s’apprêtait à dégouliner à nouveau sur Thomas, qui s’écarta sans mouvement brusque. L’animal remua nerveusement ses ailes, comme s’il s’apprêtait à prendre son envol. Une crinière étroite courant de la nuque jusqu’au front se dressa sur son crâne, le faisant ressembler à un punk trapéziste. « Pas si chauve que ça, la souris ! », songea Thomas en reculant prudemment. Visiblement, ce n’était pas sa présence mais la flamme de la torche qui irritait la créature. Le garçon la cacha derrière son dos et les « pas-chauves-souris » géantes replièrent les unes après les autres leurs grandes ailes caoutchouteuses. Thomas glissa plusieurs fois sur des excréments à l’odeur ammoniaquée en longeant la paroi du tunnel, mais réussit finalement à passer sans encombre.


    Après quelques détours, le tunnel déboucha dans une nouvelle salle souterraine, tellement grande qu’elle aurait pu contenir tout un village. Un lac occupait son centre. La surface, lisse comme un miroir, reflétait la féerie rouge orangée émise par les cristaux couvrant le plafond, trente mètres plus haut. Thomas remarqua des ouvertures aux allures de cheminées qui perçaient la voûte au-dessus du lac. C’est sans doute par là que les pas-chauves-souris communiquaient avec le monde extérieur. Le garçon se dit que cela ferait peut-être une issue de secours honorable une fois qu’il aurait sauvé Ela. Mais, avant cela, il fallait commencer par retrouver son amie. Comme il l’avait imaginé, il avait atteint le repaire des hommes-scorpions de Ténébreuse. Ils étaient des dizaines, installés au bord du lac, à moins de cinquante mètres en contrebas de l’endroit où il avait quitté le tunnel. La plupart étaient assis par petits groupes, mangeant ou jouant aux dés. D’autres dormaient et quelques-uns montaient la garde. Thomas sentit le soulagement l’envahir lorsqu’il découvrit enfin la silhouette de son amie : elle était assise au bord de l’eau, un peu à l’écart des hommes-scorpions. Elle ne semblait pas attachée. Où aurait-elle pu aller, de toute façon ?


    Il fallait qu’il puisse l’approcher pour l’emmener avec lui. Mais comment faire pour ne pas éveiller l’attention de ses ravisseurs ? Ils étaient beaucoup trop nombreux entre la jeune fille et lui. En outre, un certain nombre était armé de grands arcs dont les jeunes gens avaient déjà testé la terrible efficacité. Thomas se gratta la tête à l’abri d’un rocher. Tenter d’enlever Ela en misant seulement sur l’effet de surprise était certainement trop risqué. Le garçon fronça le nez en sentant l’odeur musquée qui émanait de son épaule, là où la bave de la pas-chauve-souris était tombée. Il bondit sur ses pieds. Voilà, il la tenait, son idée : il allait utiliser les créatures volantes pour créer une diversion et tenter de profiter de la confusion pour soustraire Ela à ses gardiens !


    Thomas retourna dans le tunnel et se glissa discrètement au-dessous des créatures assoupies, le flambeau dissimulé dans son dos. Quelques regards jaunes se fixèrent sur lui, suspicieux et mauvais. Thomas ramassa une poignée de pierres pointues et respira un grand coup pour se donner du courage. Il jeta les cailloux en direction des animaux, en poussant des cris perçants. Le hurlement excédé des pas-chauves-souris lui répondit aussitôt, éclatant de toutes parts comme la bande-son d’un mauvais film d’horreur. Sauf qu’ici, c’était la réalité et qu’il risquait vraiment sa vie ! Les monstres se laissèrent lourdement tomber du plafond dans le claquement de leurs grandes ailes, la gueule béant sur des mâchoires bardées de crocs sinistres. Thomas prit ses jambes à son cou, la meute volante sur les talons. Heureusement pour lui, le tunnel était suffisamment étroit pour que ses poursuivantes se gênent mutuellement, ce qui lui permit de ne pas être rattrapé immédiatement. Au moment où l’haleine fétide de la plus rapide glissa dans son cou, il arriva enfin à l’extrémité du tunnel. Se jetant vivement sur le côté pour se soustraire aux mâchoires avides, il lança son flambeau vers les hommes-scorpions stupéfaits, puis se plaqua contre le rocher. Les monstres volants jaillirent à leur tour en un flot ininterrompu et effrayant. Seul le premier d’entre eux avait vu l’objet de leur colère s’échapper sur la droite, mais, emporté par ses congénères, il poursuivit également en direction du rivage souterrain en piaillant sauvagement. Des flèches fauchèrent quelques pas-chauves-souris, qui chutèrent en tournoyant. Les autres, excitées par l’odeur du sang, fondirent sur les hommes-scorpions toutes griffes dehors. En un instant, la pagaille fut totale et la grotte se transforma en un vaste champ de bataille.


    Thomas soupira de soulagement. Une fois encore, il l’avait échappé belle. Mais il ne fallait pas qu’il perde un instant, Ela était doublement exposée à présent. Il la repéra au milieu de la mêlée. Elle se tenait accroupie derrière deux hommes-scorpions, qui maintenaient à distance leurs assaillants à grands moulinets de massue. Le garçon se transporta sans attendre à côté de la jeune fille, qui manqua tomber à la renverse de surprise. Il agrippa sa main et éleva aussitôt leur niveau de vibration. Tous deux se retrouvèrent dans l’instant sur une étroite corniche, située trente mètres au-dessus du lac. Un puits donnant sur l’extérieur s’ouvrait au-dessus de leurs têtes.


    — Tu n’es pas blessée ? demanda Thomas.


    Elle lui répondit par un sourire à briser le cœur.


    — Je savais que tu viendrais, dit-elle simplement.


    Un vertige, qui n’était pas à mettre sur le compte de leur situation inconfortable, fit chanceler le garçon. Il se dit qu’Ela n’avait jamais été aussi jolie qu’à cet instant, ses longs cheveux en broussaille, de la suie barbouillant ses joues roses. La clarté diffuse du quartz la nimbait d’une aura émouvante.


    — Je crois que ma robe est fichue, remarqua-t-elle sur un ton enjoué.


    — Euh… Je crois bien, bafouilla le garçon.


    — Bon, alors, si tu ne comptes pas m’inviter à danser tout de suite, on ferait aussi bien de filer d’ici, non ?


    Thomas sourit.


    — Accroche-toi à moi, princesse : on met les voiles !


    Il se pencha pour contempler l’intérieur du puit au-dessus de leurs têtes et aperçut avec satisfaction un coin de ciel noir. Une fraction de seconde plus tard, ils étaient à l’extérieur. Il y faisait sombre et une bruine glaciale tissait entre ciel et terre un voile d’humidité.


    — Pas très accueillant, frissonna Ela.


    — On ne va pas s’attarder, la rassura Thomas. Je nous ramène directement sur Dardéa !


    Il visualisa sa chambre et modifia leur niveau de vibration… mais, bizarrement, rien ne se passa ! Soudain inquiet, le garçon réitéra l’expérience, sans plus de succès que la première fois. Il décida alors de modifier leur destination et se fixa sur la salle du Conseil. Ils ne bougèrent pas d’un millimètre !


    — Il y a un problème, grimaça Thomas. Je ne parviens pas à nous ramener. C’est comme si quelque chose brouillait la transmission…


    — Pourtant, tu nous as sortis de la grotte sans difficulté ? s’étonna la jeune fille.


    — Je sais, il y a quelque chose qui ne colle pas. Attends, j’essaie de nous transférer à nouveau.


    Les deux amis se retrouvèrent instantanément transportés à une dizaine de mètres de leur position précédente.


    — C’est bien ce que je craignais, maugréa Thomas. Quelque chose nous interdit de quitter la montagne ! En revanche, je suis libre de nous déplacer sur le rocher.


    Ela le contempla d’un air grave. La pluie fine avait plaqué sur son visage ses longs cheveux noirs. Ses yeux verts n’en jetaient que davantage d’éclat.


    — Je savais que tu viendrais, mais je ne devais pas être la seule, frémit Ela.


    Thomas ne fit pas de commentaire, il devinait que son amie avait vu juste.


    — Comment es-tu arrivé jusqu’ici ? demanda l’adolescente.


    — Ton père a mis sur pied une expédition de secours pour tenter de te retrouver. Nous avons embarqué à bord des flotteurs de Baass et retrouvé ta trace grâce à mon pendentif, que tu portes à ton cou. Je t’expliquerai plus tard comment. Nous avons été attaqués par des hommes-scorpions chevauchant des vers des nuages, non loin d’ici. Le flotteur sur lequel je me trouvais a été éperonné par un ver au-dessus de cette prairie et j’ai été projeté à terre. J’ai ensuite repéré l’entrée de la grotte et je me suis débrouillé pour entrer sans être vu…


    — Tu sais ce qui est arrivé à mon père ?


    Thomas secoua la tête.


    — Je pense qu’il s’en est tiré, car son flotteur ne s’est pas abîmé au sol. Mais je n’ai pas eu de contact avec qui que ce soit de Dardéa depuis ma chute.


    — Mon père savait-il que je me trouvais dans la grotte ?


    — Non, mais il sait que tu es quelque part au sommet de cette montagne.


    La jeune fille sembla soulagée.


    — Alors, il va nous retrouver. Il faut retourner près de l’entrée de la grotte et attendre son arrivée.


    — Je ne sais pas si c’est une bonne idée, estima Thomas. Ce doit être infesté d’hommes-scorpions !


    — Tu as une meilleure suggestion ?


    — Non, avoua le garçon. Nous resterons à distance… Allons-y !


    Thomas les transporta aussitôt à l’abri des rochers surplombant l’entrée de la grotte. Comme il l’avait imaginé, une agitation fébrile régnait autour du souterrain. Trois vers des nuages se tortillaient au sol. Des dizaines d’hommes-scorpions lourdement armés, embarquaient au pas de course.


    — Cela doit signifier que les nôtres arrivent, espéra Thomas.


    Un mouvement derrière Ela attira son attention. Trois formes sombres venaient d’apparaître…


    — Attention !


    Ela pivota brusquement et ne put s’empêcher d’avoir un haut-le-corps en découvrant les nouveaux venus : c’étaient les inconnus en noir qui avaient forcé la porte de la maison d’Honorine ! Hauts de plus de deux mètres, ils étaient drapés de la tête aux pieds dans d’immenses capes qui ne laissaient deviner que des visages blafards aux yeux plus sombres que du charbon. Seules leurs mains étaient découvertes : les longs doigts d’un gris olivâtre étaient griffus comme des serres d’aigles. Thomas vit du coin de l’œil son pendentif au cou d’Ela : il était rouge vif ! Sans attendre, il saisit le bras de son amie et plongea dans la vibration fossile. Mais en surgissant près des buissons au milieu desquels il avait roulé une heure plus tôt, il savait déjà qu’il n’avait pas distancé ses poursuivants. Il avait senti leur présence perturber le bourdonnement de ruche autour de lui et il les vit se matérialiser en même temps que lui et sa compagne. C’étaient également des Passe-Mondes ! Ela gémit en se serrant contre lui.


    — Donne-moi le collier ! glapit Thomas à son oreille.


    Elle lui tendit fébrilement la petite perle écarlate et Thomas la brandit sous le nez des hommes en noir. Il se sentit aussi démuni que s’il avait arboré une gousse d’ail devant une horde de vampires assoiffés de sang, mais il se dit que c’était leur seule chance. Il lui sembla que l’un des inconnus chuchotait, peut-être riait-il de sa vaine tentative ? Ensuite, les trois Passe-Mondes passèrent à l’attaque : ils se déployèrent, fondant sur eux avec une rapidité d’insectes. Thomas ferma les yeux et devina plus qu’il ne vit des rayons lumineux jaillir silencieusement de la perle. Un concert de sifflements haineux lui fit comprendre qu’ils avaient atteint leurs cibles. Le garçon ouvrit un œil prudent et constata que leurs agresseurs avaient bien été arrêtés. Seulement, aucun ne semblait blessé, tout au plus sonné ou surpris. Ils s’apprêtaient visiblement à terminer ce qu’ils avaient commencé.


    « Cette fois, c’est la fin », songea Thomas.


    Le cœur glacé, il se plaça bravement entre Ela et les inconnus… et ouvrit soudain de grands yeux. De nouvelles silhouettes se matérialisaient à présent autour d’eux ! Deux, trois… cinq, six ! Des larmes de gratitude lui brouillèrent la vue, lorsqu’il reconnut la cape grise des Veilleurs d’Arcaba. Des épées jaillirent dans la main griffue des hommes en noir et un combat acharné s’engagea entre les deux camps. Malgré leur supériorité numérique, les alliés des jeunes gens ne semblaient pas devoir l’emporter facilement. Leurs adversaires se mouvaient avec une rapidité déconcertante et, comme eux, apparaissaient et disparaissaient au fil des engagements.


    Thomas entraîna précipitamment Ela vers un rocher, contre lequel ils s’adossèrent pour attendre plus en sécurité l’issue de la confrontation. Il ne voulait surtout pas se relancer dans la vibration fossile et prendre le risque de retomber sur d’autres créatures maléfiques. Ici, au moins, il savait où étaient ses ennemis et ses amis. Par deux fois, l’un des hommes en noir surgit à quelques mètres des jeunes gens et fut repoussé in extremis par un tir de la petite perle avant d’être à nouveau pris à partie par les Veilleurs. Ela, d’habitude si forte, avait fini par craquer, et sanglotait sans bruit contre l’épaule de Thomas. De son côté, le garçon enrageait de ne pouvoir rien faire. Sa peur s’était muée en rage et il aurait donné n’importe quoi pour disposer de son arc et larder de flèches ses ennemis.


    Un premier homme en noir reçut finalement une blessure et l’affrontement tourna définitivement à l’avantage des Veilleurs lorsqu’un trident siffla aux oreilles d’un second assaillant. Des hommes des Marais accouraient silencieusement, suivis de près par Melnas, Iriann Daeron et quelques Défenseurs !


    — Nous sommes sauvés, souffla Thomas à l’oreille d’Ela. Ton père arrive.


    Les trois combattants en noir disparurent comme un seul homme et le silence retomba subitement. Les Veilleurs abaissèrent leurs armes. Non loin de là, des cris bestiaux et des cliquetis d’armes entrechoquées signalaient que d’autres combats faisaient encore rage. Ela se détacha de Thomas, les yeux remplis de larmes. Elle prit la main du garçon et l’entraîna vers son père.

  


  

    
      
        
          17.


          Le Nommeur

        

      

    


    —Je sais quel membre du Conseil a trahi, affirma Thomas d’une voix grave.


    Fëanor le Veilleur et Melnas le Défenseur se tournèrent vers le garçon. Iriann Daeron s’approcha d’un air intéressé. Thomas pointa le doigt vers l’objet au centre de toutes les attentions.


    Le garçon avait tenu à guider en personne les combattants de Dardéa et leurs alliés lorsqu’ils avaient investi le réseau de galeries, repoussant devant eux les hommes-scorpions en déroute. Indépendamment des objectifs purement militaires de la manœuvre, Iriann Daeron souhaitait également mettre la main sur un mystérieux objet, qu’il avait désigné sous le nom de mixeur d’ondes. Dune Bard lui avait laissé entendre que seul un tel appareil, fabriqué par les peuples de l’île de Caralain, était en mesure d’expliquer le blocage de la vibration fossile. Elle n’avait jamais vu de ses yeux de mixeur d’ondes, mais elle savait qu’ils fonctionnaient toujours par paire. Ils pouvaient alternativement servir à bloquer les transmissions entre deux régions ou au contraire favoriser la transmission de messages, voire d’individus, d’une machine à l’autre. Selon l’incantatrice, si Thomas n’avait pas réussi à rentrer à Dardéa, c’est donc que le deuxième mixeur d’ondes était caché quelque part sur l’Animaville. Il n’était pas impossible que ce soit par ce moyen que les hommes-scorpions se soient introduis sur Dardéa pour y enlever Ela.


    À présent que les derniers hommes-scorpions de Ténébreuse avaient déposé les armes, Thomas se tenait devant le fameux objet tant convoité. Il clignotait d’une douce lumière rouge, blotti au fond d’une anfractuosité ouvrant sur l’immense salle du lac souterrain.


    — J’ai vu le double de cette machine sur Dardéa, déclara Thomas d’une voix rauque.


    Il ne parvenait pas à détacher son regard du gros œuf lumineux flottant à cinquante centimètres du sol.


    — Je l’ai vu chez Baass, et je l’ai pris pour une sorte de lampe à la mode dans sa ville d’origine…


    — Baass, mais il ne ferait pas de mal à une mouche, rétorqua Melnas en esquissant un sourire.


    — Es-tu bien certain de ce que tu avances, Thomas ? demanda Iriann en fronçant les sourcils.


    — Certain, affirma le garçon. Ela était présente, elle pourra témoigner.


    — Ta parole me suffit…


    Le géant grimaça, ses mâchoires crispées faisant saillir les muscles de son cou.


    — Baass devait rester avec Lebanenn durant notre absence, dit-il d’une voix inquiète. J’espère qu’il n’est rien arrivé de fâcheux…


    Thomas imagina le frêle vieillard aux prises avec le gros marchand et la révolte lui serra les entrailles.


    — Allons-y immédiatement ! lança-t-il d’un ton impérieux.


    Sans attendre l’avis de quiconque, il projeta le flambeau qu’il tenait à la main en direction du mixeur d’ondes. L’objet éclata dans un bruit de verre brisé, projetant en l’air des milliers d’étincelles multicolores. Thomas sentit comme un coup de poing au creux de l’estomac lorsque l’explosion se transmit silencieusement à la vibration fossile. Immédiatement après, un fourmillement agréable courut sur son échine : le verrou était levé !


    Il tendit résolument les mains vers ses compagnons. Fëanor fut le premier à s’accrocher à lui, suivi de près par Iriann et Melnas. La vibration fossile rugit fugacement à leurs oreilles et ils se retrouvèrent dans l’appartement du représentant de la Guilde des Marchands à Dardéa !


    La première chose que vit Thomas fut le vieux maître Passe-Mondes, étendu sur l’animaltapis. La seconde, la silhouette impossible à confondre de Baass, qui se dandinait dans le jardin noyé d’obscurité. Il était sur le point d’embarquer à bord d’un flotteur individuel, amarré à l’extrémité de sa terrasse. Thomas se projeta aussitôt entre lui et l’embarcation volante, distancé de peu par le Veilleur. Fëanor saisit le bras du fuyard, mais, contre toute attente, ce dernier trouva la force de se dégager en poussant un rugissement de fureur. Emporté par son élan, Baass écarta Thomas sans ménagement puis heurta la balustrade… qui céda dans un craquement sinistre ! Le conseiller se cabra pour tenter d’échapper à la chute, ses bras battant l’air comme s’il cherchait à décoller. Une grimace de terreur se peignit sur son visage au moment où il bascula dans le vide.


    Thomas se boucha les oreilles pour ne pas entendre le corps heurter la terrasse inférieure. Cette fois, c’en était trop pour lui. Il avait réussi à faire abstraction des scènes de bataille sur la montagne, détournant le regard en passant devant les morts et les blessés. La tension accumulée au cours des dernières heures se libéra soudain, comme un torrent gonflé emporte une digue fragilisée. Il se mit à trembler comme une feuille et fut contraint de s’asseoir pour ne pas tomber. Il avait l’impression que son enfance avait basculé en même temps que Baass et que plus rien ne serait jamais comme avant. Fëanor posa une main compatissante sur son épaule, avant de s’éloigner pudiquement. Thomas ferma les yeux et fit le vide en lui pour tenter de recouvrer son calme. Il pensa à Honorine et l’odeur du café mêlée à celle du pain grillé emplit progressivement ses narines, puis son cœur. Des larmes de fatigue surgirent de ses paupières closes, roulant sur ses joues en emportant avec elles la peur et le dégoût, les remplaçant lentement par une forme d’apaisement. Lorsqu’il rouvrit les yeux, un moment plus tard, il se sentait de nouveau d’attaque. Soulagé que tout soit terminé et en même temps fier d’avoir vécu pareille aventure. Et surtout très impatient de revoir enfin sa grand-mère… mais aussi Ela…


    En rentrant dans l’appartement de Baass, il sourit à maître Lebanenn. Le petit homme était assis sur un canapé et tenait sur son crâne une poche remplie de glace.


    — Ça va, mon garçon ? demanda le vieux Passe-Mondes d’une voix douce.


    — Très bien, assura Thomas en s’asseyant à ses côtés. Vous m’avez fichu une sacrée frousse !


    — J’ai le crâne solide, gloussa Lebanenn. Iriann m’a raconté la façon admirable dont tu t’es comporté sur la Colonne Brisée. Tu as encore sauvé sa fille : cela va finir par lasser tout le monde au bout d’un moment…


    Tous les deux rirent de bon cœur.


    — J’ai dit à Iriann que ton attitude ne m’étonnait pas trop, reprit le vieil homme. Tu tiens cela de ton père, qui était également une sacrée tête brûlée. Je me souviens d’une fois où il avait décidé d’arracher une touffe de poils à la crinière d’un tigrours, à la suite d’un fichu duel de Saute-Mondes. Il s’en était sorti de justesse, avec trois vilaines balafres sur une épaule ! Toi, au moins, tu n’as pas encore trempé dans un de ces satanés duels qui finissent si souvent avec des blessés.


    Thomas jugea préférable de ne pas s’appesantir sur le sujet.


    — Où sont passés les autres ? demanda-t-il en se remettant sur ses pieds.


    — Le Veilleur les a ramenés sur la Colonne Brisée afin d’organiser le retour. Ils ne tarderont pas à être là, je pense. Allons les attendre dans les jardins, si tu veux.


    — Bonne idée. Au passage, je récupérerai dans ma chambre de quoi me changer. Je suis frigorifié… et ridicule, habillé en fille !


    — Tu n’es plus habillé en fille, mon garçon, sourit Lebanenn. Tu es déguisé en cactus, avec toutes ces échardes que je vois sur tes bras et tes jambes. Je vais prendre chez moi un baume cicatrisant. Ce serait dommage qu’une infection réussisse là où les hommes-scorpions ont échoué…


    Les flotteurs de l’expédition de secours surgirent des nuages une demi-heure plus tard. Ils se posèrent sur les pelouses du palais, balisées par des rangées de flambeaux. Certaines embarcations étaient lourdement endommagées ; toutes étaient criblées de flèches. Les blessés furent débarqués en premier ; ensuite vinrent les hommes valides. Lorsque Thomas repéra la longue chevelure détrempée d’Ela au milieu des Défenseurs et des hommes du Marais, il sentit son cœur s’emballer. Il la rejoignit en quelques pas.


    — Tu es mieux en garçon, le taquina la jeune fille en contemplant la robe déchiquetée qu’il portait toujours.


    — Je t’aime bien en garçon, répondit du tac au tac Thomas.


    Pour la première fois depuis qu’il la connaissait, il vit son amie chercher ses mots.


    — Merci, dit-elle simplement après quelques secondes.


    — De rien, répondit Thomas en sentant ses joues devenir brûlantes. Tu vas bien ?


    — J’ai faim, j’ai froid, je suis morte de fatigue, mais je vais parfaitement bien… grâce à toi.


    — Je me suis fait un peu aider, cette fois, rétorqua Thomas en esquissant un sourire. C’est que je vieillis. Bientôt, je ne serai plus capable du tout de te sauver, ma vieille !


    — Alors, il faut que je profite de ta compagnie au maximum, avant que tu ne sois plus bon à rien… mon vieux !


    La jeune fille se blottit contre le garçon. Thomas ramena lentement ses bras autour d’elle et ils restèrent ainsi jusqu’à ce qu’il n’y ait plus qu’eux sur la pelouse du palais.


    
      *
    


    Thomas raccompagna Ela chez son père, sans hâte. Ils souhaitaient tous deux profiter au maximum de la tendre complicité qui venait d’éclore. Thomas lâcha la main de son amie seulement au moment où la porte s’ouvrit sur le majordome Gont et son impeccable chapeau melon. Ils se souhaitèrent « bonne nuit » en pensant « vivement demain », puis Thomas revint à sa chambre sans parvenir à effacer de ses lèvres un sourire béat. Il croisa des soldats dans les couloirs, qui le regardèrent d’un drôle d’air. Mais lui, il s’en moquait, il était sur une autre planète ! IL AVAIT TENU ELA DANS SES BRAS ! Il n’en revenait toujours pas. La plus chouette fille qu’il ait jamais rencontrée en pinçait pour lui ! Il serait tombé sur un homme-scorpion à cet instant, nul doute qu’il l’aurait embrassé pour le remercier du moment magique qu’il venait de vivre !


    En rentrant dans sa chambre, des coups frappés dans la salle de bains le ramenèrent à la réalité : Smiley devait avoir trouvé le temps long ! Thomas ouvrit la porte… et se retrouva les quatre fers en l’air, la petite boule de plumes en travers de la poitrine. Le coucou sautillait de plaisir en ronronnant comme une tondeuse à gazon.


    — Ça, c’est de l’accueil, reconnut le garçon en caressant le démonstratif petit animal. Moi aussi, je suis content de te revoir. Mais là, il faut que tu me laisses me relever, sinon je vais m’endormir par terre. Tu n’imagines pas la soirée que je viens de vivre…


    Thomas se redressa et tituba jusqu’à son lit, sur lequel il s’écroula. Le coucou se pelotonna contre lui et Thomas n’eut pas le courage de le chasser. Il tira le drap sur son visage, soupira une seule fois et s’endormit aussitôt.


    
      *
    


    Des mouvements et des rires joyeux autour de lui le réveillèrent. Thomas ouvrit les yeux et découvrit qu’il faisait jour : un soleil généreux illuminait sa chambre. En se retournant dans le lit, le garçon réalisa qu’il n’avait pas même ôté ses chaussures en se couchant. Il découvrit, penché vers lui, les visages souriants d’Ela, Tenna et Bouzin.


    — Vous voyez bien qu’il n’est pas mort, plaisanta Ela en lui pinçant le gras de l’épaule.


    — Aïe ! brailla Thomas. Attention à toi si tu ne veux pas apprendre ce qu’il en coûte de réveiller un ours qui hiberne !


    — Je ne vois pas d’ours ici, répliqua la jeune fille. Juste un gros chat qui paresse dans son panier.


    Thomas s’assit dans son lit en fourrageant dans sa tignasse emmêlée.


    — Qu’est-ce que vous faites ici tous les trois ?


    — Sans rire, on s’inquiétait pour toi, répondit Tenna. Il est presque l’heure du bas-jour.


    — Midi ? Zut, j’ai raté les cours du matin, alors !


    — Je les ai ratés aussi, le rassura Ela. Ne t’inquiète pas, personne ne nous en tiendra rigueur. Par contre, il faut te lever, maintenant. Monsieur Balbusarnn a annoncé ce matin que le repas de la mi-journée serait l’occasion de célébrer notre héros…


    — Quel héros ?


    — Ben, toi, pardi ! répondit Tenna.


    — Il nous a évoqué t-t-tes exploits de la nuit, confirma Bouzin en hochant la tête d’un air appréciateur. Incroyable ! Je suis impatient que tu nous r-ra-racontes ça toi-même !


    — Du coup, ils vont te remettre la distinction de l’ordre des cadets, renchérit Tenna. Peu d’élèves de l’école ont eu ce privilège. Je crois bien que Zerth Pest était vert de jalousie en l’apprenant.


    — On nous a annoncé des invités s-su-urprise aussi. B-b-beaucoup d’invités, je pense, parce que le repas sera pris en p-p-plein air pour qu’il y ait s-su-suffisamment de place pour tout le monde. C’est s-su-super excitant, non ?


    — Super flippant, tu veux dire, maugréa Thomas en se levant. J’ai horreur de la foule et encore plus des honneurs !


    — Râleur, sourit Ela. Tu ne vas pas me dire que tu peux affronter les hommes-scorpions et pas tes amis qui souhaitent simplement te féliciter ?


    — Si j’avais su ce qui m’attendait ici, je t’aurais laissée entre leurs griffes, bougonna le garçon.


    Le regard qu’il échangea avec la jeune fille démentait clairement ses paroles.


    — Avant de nous retrouver à l’école, mon père te demande de faire un détour par le campanile, reprit Ela. Apparemment, Dardéa souhaite s’entretenir avec toi. Mon père a dit qu’il était inutile que je t’explique le chemin, vu que tu connais parfaitement le raccourci.


    — Pfff, quel réveil ! Il n’y a pas aussi une bonne prise d’otages à régler en guise de petit déjeuner ?


    — En guise de petit déjeuner, je t’ai posé des biscuits sur la table et fait couler un bain. À tout à l’heure, monsieur grincheux !


    — Mouais…


    Une fois seul, Thomas avala deux biscuits et se laissa couler avec délices dans l’eau chaude du bain. Il se sentait parfaitement heureux : sa nouvelle vie n’était pas un rêve agréable qui se serait évaporé au réveil. Ela non plus, heureusement… Il aimait cette existence toute neuve qui s’offrait à lui et se sentait prêt à la croquer à pleines dents.


    
      *
    


    Un quart d’heure plus tard, Thomas se matérialisait dans le campanile. Il ferma les yeux et une avalanche d’images en provenance de toute la ville surgit autour de lui. Bizarrement, il se sentait plus impressionné que lors de sa première visite. Sans doute parce qu’il se doutait que la ville avait des révélations à lui faire.


    — Bonjour, Dardéa, dit-il d’un ton qui se voulait assuré.


    — Bonjour, Thomas, lui répondit la voix suave de l’Animaville. As-tu bien récupéré de tes aventures nocturnes ?


    — J’ai l’impression d’avoir joué au rugby contre l’équipe des All Blacks, plaisanta le garçon. Sinon, ça va…


    — Je ne connais pas ces All Blacks, mais j’imagine que ce ne sont pas des tendres. Quoi qu’il en soit, je tenais à te féliciter en personne pour la bravoure dont tu as fait preuve cette nuit.


    — Merci… Madame. Mais je n’étais pas seul. Et puis, je ne pouvais pas laisser Ela aux mains de ces monstres. D’autant plus que c’est à cause de moi qu’ils l’ont enlevée… je ne me trompe pas ?


    — Tu ne te trompes pas, admit l’Animaville. C’est d’ailleurs de ce sujet que je souhaitais t’entretenir.


    Thomas sentit son pouls accélérer.


    — J’ai fait des recherches, poursuivit Dardéa. Et j’ai fini par apprendre qui tu étais vraiment !


    — Mais vous me l’avez déjà dit, protesta le garçon. Mon père s’appelait Jon Tulan et ma mère Elicia Bard. Ils vivaient ici avant de gagner le Monde du Reflet où je suis né…. Ce n’est plus ça ?


    — C’est toujours ça, le rassura la douce voix féminine. C’est la raison de leur départ précipité que j’ai découverte.


    Dardéa fit une pause, comme si elle cherchait la meilleure façon d’aborder les choses. Elle se lança.


    — Léo Artéan, le héros qui vainquit jadis les hommes-scorpions de Ténébreuse, n’était pas un homme comme les autres. Certes, c’était un Passe-Mondes particulièrement doué, mais il était beaucoup plus que cela. Il possédait un autre don, infiniment plus rare : il était capable de comprendre la langue des origines, sans jamais l’avoir apprise ! La langue des origines est celle que parlaient les Incréés, bien avant la venue des hommes et de toutes les autres races peuplant le Monde d’Anaclasis. Les mots de cette langue possèdent d’immenses pouvoirs. Les incantations des magiciens humains d’aujourd’hui utilisent des bribes de phrases de cette ancienne langue. Mais aucun incantateur, aussi compétent soit-il, ne connaît les mots les plus puissants de l’ancien temps. Ces mots sont les noms des Incréés eux-mêmes. Ils sont au nombre de six et sont impossibles à mémoriser mais aussi impossibles à écrire. La tradition raconte que ces noms sont gardés dans des lieux secrets et redoutables que l’on appelle les Frontières. L’emplacement même des Frontières a été oublié depuis bien longtemps. Pourtant, il y a mille ans, Léo Artéan a retrouvé les unes après les autres les six Frontières, au terme d’une quête longue et difficile. Il a eu accès aux noms des Incréés et c’est le pouvoir réuni des six noms qui lui a permis de chasser ses ennemis.


    — Mais comment a-t-il fait pour retenir les six noms s’ils sont impossibles à mémoriser ? s’étonna Thomas.


    — Léo Artéan n’avait pas à les retenir, car il possédait déjà l’intégralité de la langue des origines en lui. Ce qu’il trouva dans les Frontières lui permit simplement de faire remonter le souvenir de chaque nom du fond de sa mémoire, où ils étaient profondément enfouis. C’est à cause de ce don que Léo Artéan est appelé le Nommeur par quelques rares érudits. Le Nommeur est celui qui a le pouvoir de prononcer le nom des six Incréés et d’utiliser le pouvoir qui en résulte pour faire le bien. Le problème… c’est que lorsque le monde enfante un Nommeur, il enfante également un Dénommeur. Un autre individu doté des mêmes pouvoirs mais destiné à utiliser le nom des Incréés pour faire le mal !


    — Le roi de Ténébreuse était le Dénommeur, comprit Thomas, fasciné.


    — Exactement, mon garçon. Il y a mille ans, le bien a vaincu le mal lorsque Léo Artéan a repoussé à la mer les armées de son rival de Ténébreuse. Malheureusement, rien n’est jamais définitivement acquis dans la vie. Aujourd’hui, l’histoire se répète. Un nouveau Dénommeur entraîne ses armées sur l’île de Ténébreuse. Et le Monde d’Anaclasis semble sur le point de basculer une fois encore dans la guerre…


    Thomas resta bouche bée quelques secondes, avant d’être frappé par une idée :


    — Mais alors, si ce que vous me dites est vrai… où est le nouveau Nommeur ? demanda le garçon.


    La réponse tarda à venir. Lorsque Dardéa reprit la parole, sa voix était plus douce que jamais.


    — Tu es le nouveau Nommeur, Thomas !


    Le garçon chancela, comme un boxeur sonné par un mauvais coup. Il se raidit.


    — C’est absurde, affirma-t-il catégoriquement. Je ne parle pas la langue des Incréés et, de toute façon, je suis trop jeune. Je ne peux pas être votre Nommeur. C’est impossible !


    — Je comprends ton désarroi, affirma l’Animaville. Tu as découvert tant de choses et vécu tant d’événements en si peu de temps. Mais je sais qu’au fond de toi, tu sens bien que j’ai raison. Pourquoi les hommes-scorpions de Ténébreuse s’en seraient-ils pris à toi, sinon ? Pourquoi les hommes en noir t’auraient-ils recherché jusque dans le Monde du Reflet ? Pourquoi aurait-on lancé des libelames à tes trousses ? Pourquoi Baass aurait-il trahi ? Le fait que tu sois plus jeune que Léo Artéan au moment du Grand Fléau ne signifie rien. Le destin est imprévisible. Aucune guerre n’a jamais attendu que tous les enfants soient des hommes pour embraser les nations. Quant à la langue des Incréés, tu me dis ne pas la parler, mais en es-tu si sûr ? Je sais que tu as utilisé chez Dune Bard un sifflet à sorts. Tu as donc entendu des mots prononcés dans la langue des origines. N’as-tu pas eu le sentiment troublant d’avoir déjà entendu cette langue auparavant ?


    Aussi soudainement qu’il avait nié l’évidence, Thomas accepta l’inimaginable. Tout ce que lui disait Dardéa ne pouvait qu’être la vérité ! Il le ressentait au plus profond de lui. De la même façon qu’il avait ressenti les paroles émises par le sifflet à sorts remuer des souvenirs confus au fond de sa mémoire. La peur panique qui s’était emparée de lui un instant plus tôt se diluait à présent dans un torrent de curiosité et d’impatience.


    — Qui sont les hommes en noir qui m’ont pourchassé jusque chez ma grand-mère ? demanda tout à trac le garçon.


    Dardéa ne fit pas de commentaire sur son brutal revirement.


    — J’ai appris récemment qu’ils se font appeler les Mordaves. On raconte qu’ils veillent aussi farouchement sur le tombeau de l’ancien roi de Ténébreuse que les Veilleurs veillent sur celui de Léo Artéan. Mais à présent, les Mordaves ont un nouveau maître. Et, visiblement, celui-ci te craint au point de chercher à te faire disparaître…


    — Pourquoi Baass a-t-il comploté pour me faire enlever ?


    — Je l’ignore. Il va falloir enquêter à ce sujet. Car la question la plus brûlante n’est pas de savoir pourquoi Baass a trahi, mais s’il a agi de son propre fait ou bien sur ordre de la Guilde des Marchands. Dans ce dernier cas, la situation serait infiniment plus grave que je ne l’imagine déjà. Mais ne te soucie pas de cela pour le moment. Iriann Daeron et moi allons nous charger de cette affaire. Pour le moment, profite pleinement de la fête donnée en ton honneur. À chaque jour suffit sa peine !


    — Que je profite de la fête ? s’exclama Thomas en ouvrant de grands yeux. Vous m’apprenez que je suis le prochain sauveur de l’humanité, que je vais devoir retrouver le nom des anciens dieux pour filer une correction à une tripotée de monstres et ensuite, du même ton léger, vous me dites que ça y est, je peux retourner jouer et me goinfrer de gâteaux et de limonade ? Mais je ne vais pas vous lâcher comme ça. Pas tant que vous ne m’aurez pas dit tout ce que vous savez… avec tout le respect que je vous dois, Madame !


    Le rire de Dardéa cascada à travers le campanile.


    — Je suis heureuse de constater que les aventures de cette nuit n’ont nullement émoussé ton caractère, Thomas. Mais crois-moi, je n’en sais guère plus que toi pour le moment. Alors, ne t’attends pas à ce que je te dise où se trouvent les Frontières, car je n’en ai pas la moindre idée. Et nul galopeur ne t’attend au bord de ce lac pour que tu partes sur-le-champ affronter ton destin, à la tête d’une armée sur le pied de guerre. Trop de zones d’ombre demeurent pour commencer à envisager la moindre stratégie. Pourtant, je peux te faire un engagement solennel. Je vais t’aider et, avec moi, beaucoup d’autres t’apporteront leur soutien. Ensemble, nous découvrirons ce qu’il convient de faire. Naturellement, tu seras informé de tout ce que nous apprendrons. En échange, je veux que tu me fasses une promesse : celle de continuer à vivre comme si de rien n’était, sans prendre d’initiative personnelle qui pourrait mettre tes jours en péril, car, à travers toi, ce serait l’avenir du Monde d’Anaclasis qui serait compromis. Promets-le-moi !


    Thomas hésita, partagé entre son impatience et la voix de la raison. Finalement, il abdiqua d’assez bonne grâce :


    — Je vous le promets, Dardéa. Je vais prendre mon mal en patience et vous faire confiance… Qui d’autre est dans la confidence ?


    — Iriann Daeron et tous les membres du Conseil des Deux Mains. De même que ta tante, Dune Bard, qui semble posséder des contacts privilégiés avec les Veilleurs d’Arcaba. C’est elle qui les a appelés à la rescousse sur la Colonne Brisée. Cela fait déjà beaucoup de monde, mais tu comprendras qu’il est préférable que cela ne s’ébruite pas plus… pour le moment en tout cas.


    — Puis-je en parler à Ela ? suggéra Thomas.


    — Oui, si tu lui fais promettre de garder le secret pour elle.


    — Bien… Alors, je vais aller à cette fête à présent… Merci, Madame.


    — Ne me remercie pas, Thomas. À travers toi, c’est moi et mes semblables que j’aide également. Ah, si… une dernière chose !


    — Oui ?


    — Il serait peut-être temps que tu rendes une visite à ta grand-mère Honorine. Je suis certaine qu’elle est morte d’inquiétude. En outre, je la soupçonne fortement d’avoir des révélations à te faire…


    Thomas allait lui demander comment elle connaissait le prénom de sa grand-mère, puis il se souvint que Dardéa entendait et voyait tout ce qui se passait dans la ville. Il ne s’y habituerait jamais tout à fait…


    — À bientôt ! lança-t-il en rouvrant les yeux.


    Il respira un grand coup et se dit que la fête pouvait bien l’attendre encore un moment. Il évoqua l’image familière de la maison située au numéro 5 du chemin des Cuves et éleva son niveau de vibration.

  


  
    
      
        
          Épilogue.


          Le secret d’Honorine

        

      

    


    —Thomy ! s’écria Honorine.


    La vieille dame se redressa si vite que la chaise en formica sur laquelle elle était installée tomba lourdement sur le carrelage de la cuisine. Thomas resta plusieurs secondes planté comme un piquet, trop heureux pour trouver quoi dire. Ses yeux s’embuèrent et il se précipita dans les bras de sa grand-mère.


    Ils restèrent un long moment serrés l’un contre l’autre, Honorine lui caressant la nuque en murmurant son prénom. Sa grand-mère avait toujours été son rempart contre les coups du sort. Et il semblait au garçon que l’odeur de café et de violette qui imprégnait la pièce venait de gommer d’un seul coup toutes les tensions des jours passés. Lorsque la vieille dame fit un pas en arrière pour le contempler, il se sentit débordant de gratitude.


    — Tu sembles avoir grandi, remarqua Honorine en fronçant les sourcils. Ou alors, c’est moi qui me fais vieille.


    — D’une certaine façon, j’ai un peu grandi, Mamine, sourit le garçon. Mais tu ne te fais pas vieille. Tu as au contraire une mine superbe. Tu ne peux pas savoir comme ça me fait plaisir de te revoir.


    La vieille dame sourit, puis sembla se troubler.


    — Tu as dû comprendre que je t’ai caché bien des choses concernant ton passé durant toutes ces années ? soupira Honorine.


    Thomas hocha simplement la tête.


    — Cela n’a pas été simple, dit-elle d’un air désolé. Si tu savais le nombre de fois où j’ai été sur le point de tout te raconter. De te parler en particulier de ce fameux jour où j’ai rencontré pour la première fois tes parents… il y a bientôt quinze ans, mon garçon !


    Le garçon déglutit péniblement : « rencontré ses parents » ? Cela signifiait… qu’elle n’était pas sa grand-mère ? Sans doute. L’apprendre était un nouveau choc, mais les événements des derniers jours l’avaient préparé à remettre en cause la plupart des choses qu’il tenait pour vraies. Du coup, il commençait à être rôdé… Quelle importance qu’elle fût ou non sa véritable grand-mère ? Rien ne saurait entamer l’amour qu’il portait à sa Mamine. La vieille dame semblant croire qu’il était déjà au courant, le garçon fit mine de ne pas être surpris, pour ne pas la mettre plus mal à l’aise qu’elle n’était déjà.


    — Ils venaient d’Amérique du Sud, à ce qu’ils disaient, continuait la vieille dame d’une voix lointaine. Tu arrondissais déjà le ventre de ta maman. Une bien jolie jeune femme, à l’immense chevelure noire et au sourire contagieux. Ils recherchaient une gouvernante pour s’occuper de leur maison et de l’enfant qui allait venir. Je me suis immédiatement prise d’affection pour eux. Ils étaient tellement… émouvants. Deux gosses amoureux, découvrant le bonheur de devenir parents. En même temps, une sorte de tristesse indéfinissable semblait les isoler du reste des hommes. Ils n’avaient pas d’amis, ne recevaient personne, ne téléphonaient jamais. Je devinais qu’ils partageaient un secret bien lourd pour leurs jeunes épaules. Et je crois qu’ils ont été soulagés le jour où ils m’ont tout raconté…


    — Pourquoi, Mamine ? demanda Thomas.


    — Pourquoi ils ont été soulagés ?


    — Pourquoi ils t’ont tout raconté ?


    — Ah, ça… À cause de toi, mon garçon ! Ils savaient leur vie menacée. Ils m’ont dit que des tueurs étaient lancés sur leurs traces dans leur monde d’origine. Et ils craignaient pour ta sécurité au cas où… quelque chose devait leur arriver. C’est pourquoi ils avaient besoin de quelqu’un de confiance, pour s’occuper de toi…


    — Qu’est-ce qui leur est arrivé ? demanda Thomas d’une voix rauque.


    Honorine pinça les lèvres :


    — Qu’est-ce qui vous est arrivé, en fait.


    Thomas fronça les sourcils.


    — Tu avais presque deux ans et tes parents t’avaient emmené avec eux pour une promenade en montagne. Lorsque la nuit est tombée, vous n’étiez toujours pas revenus. Je commençais à m’inquiéter sérieusement. Je t’ai soudain entendu pleurer… dans ta chambre ! Je me suis précipitée et je t’ai trouvé enfoui sous les couvertures, visiblement terrorisé et en larmes. J’ai aussitôt compris qu’il était arrivé quelque chose à tes parents et que tu avais échappé à leur sort en faisant ces drôles de choses que ton papa m’avait évoquées. Tu étais un Passe-Mondes, comme lui... Et tu venais de prouver que tu étais capable de te transporter à travers les airs, à son image… Lorsque tu as retrouvé ton calme, j’ai compris que tu ne savais pas ce qui était arrivé. Visiblement, tu dormais sur le chemin du retour lorsqu’un réflexe salutaire t’avait ramené à la maison… J’ai aussitôt téléphoné à la police en signalant la disparition de tes parents, sans leur parler de toi naturellement. J’ai appris deux heures plus tard que leur véhicule avait été retrouvé au fond d’un ravin. Ils étaient morts tous les deux. Une vitesse inadaptée dans un virage en épingle à cheveux était certainement à l’origine du drame, d’après le gendarme… Je n’ai jamais cherché à en savoir plus… J’ai préféré appliquer à la lettre les consignes de tes parents. Je t’ai emmené la nuit même chez ma sœur, à Lyon, où tu es resté le temps que je m’occupe des formalités. Ensuite, nous sommes venus habiter ici. Tous les papiers pour ta garde avaient été remplis depuis bien longtemps par tes parents. Leur prévoyance t’a permis de vivre tout ce temps loin des soucis… À présent, tu sais qui tu es…


    Thomas hocha de nouveau la tête, abasourdi.


    — Ça va, mon Thomy ? demanda doucement la vieille dame.


    — Très bien, affirma le garçon. Je suis heureux de savoir qui je suis vraiment. Toute mon enfance, j’ai eu le sentiment de ne pas être tout à fait à ma place. À présent, je sais d’où je viens. Et la chance immense que j’ai eue de t’avoir pour grand-mère…


    Les lèvres de la vieille dame tremblèrent d’émotion.


    — Et moi donc, mon chéri… Et moi donc… Tu… Tu es bien traité, là-bas ?


    Thomas sourit en prenant la main d’Honorine.


    — Je suis comme un coq en pâte, ne t’inquiète pas pour cela. Il ne manque que toi et Pierric à mon bonheur. J’ai des choses urgentes à faire là-bas, mais lorsque je les aurais réglées, je t’emmènerai visiter le Monde d’Anaclasis : c’est promis !


    — Anaclasis ! Comme c’est joli. Oui, j’adorerais vraiment visiter ton monde d’origine avec toi… Tu ne restes pas un moment ici ?


    — Je suis attendu, mais je reviens te voir dans une heure. Et là, je te raconterai tout ce que tu veux savoir. C’est d’accord ? Est-ce que tu pourrais aussi téléphoner à Pierric, pour que je puisse le voir par la même occasion ? Je vous présenterai quelqu’un. Une jeune fille qui compte beaucoup pour moi.


    Honorine secoua la tête, visiblement émue.


    — Je vais vous préparer ton gâteau favori ! suggéra-t-elle.


    — Et un steak, Mamine, sourit Thomas. Un énorme steak ! Ce sont tous d’incorrigibles végétariens, dans ce drôle de monde !


    La vieille dame sourit franchement.


    — Un steak et un gâteau, j’ai pris bonne note de la commande ! Pars et reviens vite, mon Thomy !


    Le garçon posa un baiser bruyant sur la joue d’Honorine.


    — À tout à l’heure, Mamine !


    — À tout à l’heure, mon grand. Ah, au fait, elle s’appelle comment, cette jeune fille ?


    — Ela ! lança Thomas.


    Puis il changea de monde.


    Il se matérialisa dans le grand hall de l’école des Deux Mains, le cœur débordant d’allégresse. L’endroit était complètement désert, mais un joyeux brouhaha provenait du grand patio, à quelques mètres de là. Thomas traversa le hall et cligna des yeux en sortant à l’air libre. Il se figea.


    Le patio était bondé ! Il y avait non seulement tous les élèves et les professeurs de l’école, mais également les Touillegadoues qui avaient participé à l’expédition nocturne, monsieur Balbusarnn, Iriann Daeron, Melnas, et même Dune Bard, sa magicienne de tante. Cela faisait beaucoup trop de monde, à son goût ! Un vieux réflexe d’autodéfense l’incita à tourner les talons, mais il était trop tard. Ela s’avançait résolument vers lui.


    Ses mèches noires flottaient devant ses yeux verts pétillants de malice. Sa bouche couleur framboise articula silencieusement son nom. Il sourit à son tour, subjugué par la gracieuse silhouette. Elle prit sa main et sans lui laisser le temps de protester, l’entraîna vers les invités et vers leur destin.


    
      * * *
    


    Ce roman vous a plu ?


    Retrouvez la suite des aventures de Thomas Passe-Mondes sur :


    www.facebook.com/ThomasPasseMondes

  


  
    
      
        
          À propos de Hyksos (Tome 2)

        

      

    


    La fête des Animavilles est pour Thomas l’occasion d’oublier un moment la difficile quête qui va être la sienne : retrouver le nom des Incréés et utiliser leur pouvoir pour lutter contre le Dénommeur et ses sinistres légions. Mais il est rapidement rattrapé par son destin. L’arrivée des Effaceurs d’ombre à travers la vibration fossile le contraint à partir à la recherche de la première Frontière en repassant par son monde d’origine, où son ami Pierric se révèle un allié précieux. Accompagné d’Ela, Bouzin, Tenna et Duinhaïn l’Elwil, il rencontre ensuite les Chasseurs de miel de l’Animaville de Ruchéa, avant d’embarquer sur un Cors’air et de voguer en direction de la Ville Morte de l’Architemple, où l’attend le mystérieux cryovolcan de l’île d’Hyksos...

  


  
    
      
        
          Les personnages

        

      

    


    BAASS représentant de la Guilde des Marchands, membre du Conseil des Deux Mains.


    BALBUSARNN directeur de l’école des Deux Mains.


    BOUZIN élève Bougeur à l’école des Deux Mains.


    BRUTONI (FRÈRES) garnements terrorisant les élèves de l’école de Thomas.


    DARDÉA ville animale sur laquelle réside Ela Daeron.


    DORIATH élève Cueilleur de l’école des Deux Mains.


    DUNE BARD incantatrice vivant dans la ville morte d’Épicéane.


    ELA DAERON fille du Guide de Dardéa, amie de Thomas.


    ELICIA BARD épouse de Jon Tulan et sœur de Dune Bard.


    FëANOR guerrier Passe-Mondes appartenant à l’ordre secret des Veilleurs d’Arcaba.


    GONT majordome du palais de Dardéa.


    HONORINE grand-mère de Thomas, dite aussi Mamine.


    IRIANN DAERON Guide de la ville animale de Dardéa.


    JON TULAN le Passe-Mondes le plus doué de l’histoire de Dardéa depuis Léo Artéan.


    LEBANENN maître Passe-Mondes de Dardéa, membre du Conseil des Deux Mains.


    LÉO ARTÉAN héros mythique de la guerre contre les hommes-scorpions de Ténébreuse.


    MARLINVAL maître Guérisseur de Dardéa, membre du Conseil des Deux Mains.


    MELNAS maître Défenseur de Dardéa, membre du Conseil des Deux Mains.


    PIERRIC meilleur ami de Thomas.


    ROMUALD ami d’Honorine.


    SAYAN maître Verrier de Dardéa, membre du Conseil des Deux Mains.


    SOURN élève Devin à l’école des Deux Mains.


    SEDAÏ maître Interprète de Dardéa, membre du Conseil des Deux Mains.


    TENNA élève Interprète à l’école des Deux Mains.


    THARIA maître Bougeur de Dardéa, membre du Conseil des Deux Mains.


    THOMAS PASSELANDE jeune orphelin vivant en compagnie de sa grand-mère Honorine.


    THORIAN élève Défenseur à l’école des Deux Mains.


    TISH professeur de Corsépice à l’école des Deux Mains.


    TLIC LA SAGE vieille femme dirigeant le peuple des Touillegadoues, habitant dans la forêt des Murmures.


    VEL QUENN maître Cueilleur de Dardéa, membre du Conseil des Deux Mains.


    ZARTH KAHN maître Devin de Dardéa, membre du Conseil des Deux Mains.


    ZERTH PEST élève Passe-Mondes à l’école des Deux Mains.


    ZORANN maître Rêveur de Dardéa, membre du Conseil des Deux Mains.

  


  
    
      
        
          Glossaire

        

      

    


    AEVALIA l’une des six Animavilles, dite la ville des Songes.


    AIRAIN une Ville Morte du Monde d’Anaclasis.


    ANIMALTAPIS tapis vivant au pelage soyeux et tiède s’ajustant en permanence sous les pieds.


    ANIMASCEAU animal lové autour d’une bague projetant sur les documents une image holographique impossible à falsifier. Les animasceaux sont l’apanage des membres du Conseil des Deux Mains.


    ANIMAVILLE immense organisme vivant en forme de toupie flottant dans les airs. La surface supérieure est une ville où se sont installés les hommes. Apparues après la fin du Grand Fléau, les Animavilles ont pris le relais des villes détruites de l’ancien temps. Ces villes animales sont au nombre de six dans le Monde d’Anaclasis.


    AQUATIQUE membre d’un peuple humanoïde amphibien qui entretient des rapports commerciaux étroits avec les habitants des Animavilles.


    ARBRE-NUÉE arbre ressemblant à une trompette-de-la-mort géante, peuplant la forêt des Murmures sur le plateau de Grand-Barrière. Ses racines absorbent d’importantes quantités d’eau que son cornet rejette sous forme de brouillard.


    ARCHIPEL VAGABOND une Ville Morte du Monde d’Anaclasis.


    ARCHITEMPLE une Ville Morte du Monde d’Anaclasis.


    BARBACHU DES BOIS sorte d’énorme groseille, que l’on trouve dans les forêts du Monde d’Anaclasis. Couverte d’un fin duvet, elle a un fort goût de banane et de vanille.


    BLANCPORT une Ville Morte du Monde d’Anaclasis.


    BLEUE une Ville Morte du Monde d’Anaclasis.


    BOISILLEUR habitant de la Ville Morte d’Épicéane. Les Boisilleurs sont bûcherons, artisans ou négociants et tous vivent de l’exploitation de la forêt.


    BOÎTE À FORÊT fabriquées à Épicéane, ces boîtes décorées ont la particularité de laisser s’échapper les sons et les arômes de la forêt lorsque le couvercle est ouvert.


    BOUGEUR représentant de l’une des castes de la société des Animavilles. Les Bougeurs sont capables de déplacer les objets à distance, en déformant la vibration fossile.


    CADET étudiant à l’école des Deux Mains.


    CAEMLYN une Ville Morte du Monde d’Anaclasis.


    CALLE-SÈCHE une Ville Morte du Monde d’Anaclasis.


    CAMPANILE pièce secrète placée à l’extrémité d’un long mât placé sur le toit du palais de la cité, d’où le Guide s’entretient avec l’Animaville.


    CARAPACE vaste rocher émergeant des sables mouvants tueurs de la forêt des Murmures, sur lequel est établi le village des Touillegadoues.


    CARAPACE DE TIL carapace d’une tortue Til qui a la caractéristique d’être mnémosensible, c’est-à-dire qu’elle a la faculté d’emmagasiner des images de tous les paysages survolés par sa propriétaire, un animal volant très rare vivant plus de mille ans. Les artisans de Colossea réalisent à l’aide de ces carapaces des atlas animés d’une qualité incroyable.


    CHANGEFORME membre d’un peuple de nomades originaires de la lagune de Vivesaigne, il possède la faculté de prendre l’apparence de n’importe quelle créature vivante. La seule chose qu’il ne parvienne pas à imiter est la voix de ses copies, ses cordes vocales n’étant pas transformables.


    CHENILLETTE étonnant moyen de locomotion constitué d’un confortable siège capitonné fixé sur le dos d’une énorme chenille aux yeux protubérants et à la couleur rose fuchsia. Des brides passées autour de la tête de l’animal permettent de guider la monture.


    CLAQUEPATTES vélomoteur écologique fonctionnant à l’aide d’un mécanisme à ressort capable d’entraîner des roues en bois munies sur toute leur circonférence de chaussures à crampons.


    COLLIER D’ATIANE nom donné par les habitants des Animavilles à l’anneau d’astéroïdes barrant le ciel du Monde d’Anaclasis du nord au sud. Cet anneau occasionne une baisse de la luminosité à la mi-journée, appelée le bas-jour.


    COLONNE BRISÉE nom d’une montagne en forme de piton inaccessible, correspondant au Mont Aiguille dans le monde de Thomas.


    COLOSSEA la Ville Mécanique de la Guilde des Marchands.


    CONSEIL DES DEUX MAINS conseil administrant les habitants des Animavilles. Dirigé par le Guide, il est composé de dix membres permanents, répartis en deux Mains. La Main principale compte un maître Passe-Mondes, un maître Bougeur, un maître Cueilleur, un maître Devin et un maître Défenseur. La Main secondaire compte un maître Guérisseur, un maître Interprète, un maître Artisan, un maître Rêveur et un représentant de la Guilde des Marchands.


    COQUILLANNE une Ville Morte du Monde d’Anaclasis.


    COUCOU oiseau dénué d’ailes et de pattes, se déplaçant par bonds successifs. Le coucou est capable, en cas de danger, d’imiter toutes sortes de cris pour se tirer d’affaire, d’où son surnom de hurleur.


    CORSÉPICE jeu le plus apprécié par les habitants des Animavilles. Il se pratique dans de petites nacelles volantes occupées par cinq membres d’équipage : un Passe-Mondes, un Bougeur, un Cueilleur, un Devin et un Défenseur. Le but du jeu est de capturer le plus grand nombre de spores jaunes libérées par un pain d’épice. Il s’agit tout autant d’un jeu d’adresse et de rapidité que de stratégie.


    CUEILLEUR représentant de l’une des castes de la société des Animavilles. Les Cueilleurs sont les spécialistes de la moisson de l’Épice, graine volante constituant la principale source d’alimentation des habitants des villes animales.


    DARDÉA l’une des six Animavilles, dite la ville des Verriers, située au-dessus du lac du Milieu, à un emplacement correspondant à la ville de Grenoble dans le monde de Thomas.


    DARKANE une Ville Morte du Monde d’Anaclasis.


    DÉCHIRURE lieu dénué de toute vibration où deux univers parallèles peuvent se mélanger.


    DÉFENSEUR représentant de l’une des castes de la société des Animavilles. Les Défenseurs sont capables de modeler le son pour en faire une arme, apte à assommer ou à tuer. Les armes étant interdites dans les Animavilles depuis le Grand Fléau, les Défenseurs constituent la seule protection des habitants en cas de danger.


    DÉNOMMEUR champion du mal chargé d’affronter le champion du bien, appelé le Nommeur. Sa particularité est sa connaissance innée du language des Incréés, dont chaque mot est chargé d’un immense pouvoir. Le dernier Dénommeur connu était le roi de l’île de Ténébreuse, qui déclencha Le Grand Fléau mille ans plus tôt et qui fut vaincu par Léo Artéan.


    DEVIN représentant de l’une des castes de la société des Animavilles. Les Devins sont capables d’interpréter l’avenir.


    ÉCHANGE journée au cours de laquelle les élèves de l’école des Deux Mains échangent leurs identités, afin d’apprendre à s’ouvrir aux autres.


    ÉCOLE DES DEUX MAINS la plus fameuse école des Animavilles, où sont formés les futurs membres du Conseil des Deux Mains et l’élite de la société.


    ELMORA une Ville Morte du Monde d’Anaclasis.


    ELWIL habitant du royaume d’Elwander. Ses oreilles pointues et sa silhouette élancée le font ressembler aux Elfes des légendes du monde de Thomas.


    ÉOLIA l’une des six Animavilles, dite la ville des Vents.


    ÉPICÉANE une Ville Morte située sur les rives du lac du Milieu.


    ÉTOILE DE TERRE sorte d’étoile de mer vivant sur terre et utilisée comme lampe dans l’ancien temps : elle émet de la lumière une fois frottée entre les mains.


    FILETS À ÉPICES les spores des pains d’épices, remplies d’un gaz leur permettant de flotter dans les airs, sont moissonnées durant leur migration à l’aide de grands filets dressés sur les navires de pêche de Dardéa. Petite particularité de ces navires, alors même que leur filet est tendu hors de l’eau, leur voile est pour sa part déployée sous la coque où elle est gonflée par les courants sous-marins du lac.


    FLOTTEUR désigne indifféremment un arbre possédant la faculté de voler, très commun sur les rivages de l’Océan d’Ouest, et les barges construites par la Guilde des Marchands dans le bois de cet arbre et destinées au transport commercial.


    FORÊT DES MURMURES zone marécageuse du plateau de Grand-Barrière en permanence dissimulée aux regards par un brouillard tenace, où vivent les Touillegadoues.


    FORT TERREUR une Ville Morte du Monde d’Anaclasis.


    FRONTIÈRES lieux – au nombre de six – tenus secrets où sont conservés les noms des six Incréés, dotés chacun d’un fabuleux pouvoir.


    GALOPEUR espèce de licorne à robe blanche utilisée pour la monte par les habitants du Monde d’Anaclasis.


    GRAND-BARRIÈRE montagne du Monde d’Anaclasis, correspondant au Vercors dans le monde de Thomas.


    GRAND FLÉAU conflit terrible qui opposa les royaumes des hommes du Monde d’Anaclasis aux armées d’hommes-scorpions du roi de l’île de Ténébreuse. Léo Artéan, le plus célèbre Passe-Mondes d’Anaclasis, mit un terme à la guerre en rejetant à la mer les envahisseurs.


    GUÉRISSEUR représentant de l’une des castes de la société des Animavilles. Les Guérisseurs sont capables de modifier le niveau de vibration d’un organe afin de rétablir son bon fonctionnement.


    GUIDE grand maître du Conseil des Deux Mains, il est en charge de la gestion des affaires humaines dans les Animavilles. Il est l’interlocuteur privilégié de la ville animale.


    GUILDE DES MARCHANDS groupe très influent de marchands installé dans la Ville Mécanique de Colossea, ayant le monopole de la fabrication et de l’utilisation des flotteurs.


    HAUT-JARDIN une Ville Morte du Monde d’Anaclasis.


    HOMMES-SCORPIONS DE TÉNÉBREUSE guerriers mi-hommes et mi-scorpions originaires de l’île de Ténébreuse, décimés au cours du Grand Fléau par Léo Artéan.


    INCANTATRICE magicienne qui doit son nom aux incantations qu’elle prononce pour lancer ses sorts.


    INCRÉÉS premiers habitants du Monde d’Anaclasis, ils auraient donné naissance à toutes les espèces vivantes lors de leur disparition.


    INTERPRÈTE représentant de l’une des castes de la société des Animavilles. L’activité des Interprètes est essentielle pour développer les échanges commerciaux dans un monde où humains et non-humains parlent des milliers de langues différentes.


    KUR boisson fermentée à base d’écorce d’arbre-nuée, très en vogue chez les Touillegadoues.


    LAC DU MILIEU grand lac occupant dans le Monde d’Anaclasis les vallées comprises entre l’emplacement de Genève et de Valence, dans le monde de Thomas.


    LANGUE DES INCRÉÉS langage parlé par les Incréés bien avant l’apparition des hommes et des autres espèces peuplant le Monde d’Anaclasis. Les mots de cette langue possèdent d’immenses pouvoirs. Les incantations des magiciens humains utilisent des bribes de phrases de cette ancienne langue. Les mots les plus puissants de cette langue morte sont les noms eux-mêmes des six Incréés.


    LIBELAME énorme insecte au corps aiguisé comme la lame d’un poignard et aux ailes de libellule utilisé avant le Grand Fléau par les assassins de tous poils.


    LUMIÈRE LIQUIDE source d’éclairage privilégiée à Dardéa. La lumière liquide est fournie par des fontaines à lumière, dont elle jaillit à gros bouillons.


    LUMIÈRE MOLLE la lumière liquide, maintenue à basse température par modification de son niveau de vibration, devient de la lumière molle, utilisée par les habitants des Animavilles pour réaliser d’admirables sculptures animées.


    MIXEUR D’ONDES appareil fabriqué par les peuples de l’île de Caralain, capable de bloquer les transmissions à travers la vibration fossile ou, au contraire, de favoriser la transmission de messages voire d’individus.


    MONDE D’ANACLASIS désigne indifféremment le monde parallèle où s’est développée la société des Animavilles et l’équivalent du continent européen dans ledit monde parallèle.


    MONDE DU REFLET nom donné par les habitants du Monde d’Anaclasis au monde de Thomas.


    MORDAVE Passe-Mondes à demi-humain, chargé d’assurer la garde rapprochée du Dénommeur.


    MOUCHE À BISOUS mouche commune dans la forêt des Murmures. Sa première caractéristique est le bruit qu’elle produit et qui ressemble à celui d’un baiser. La seconde est qu’elle repère pour le compte des sables mouvants vivants les proies potentielles.


    NOIRÉPINE une Ville Morte du Monde d’Anaclasis.


    NOMMEUR champion du bien chargé d’affronter le champion du mal, appelé le Dénommeur. Sa particularité est sa connaissance innée du langage des Incréés, dont chaque mot est chargé d’un immense pouvoir. Le dernier Nommeur dont l’histoire ait conservé le souvenir s’appelait Léo Artéan.


    OR l’une des deux lunes du Monde d’Anaclasis, de couleur jaune pâle. L’autre s’appelle Sang.


    PAS-CHAUVE-SOURIS chauve-souris géante possédant une crête de poils sur le crâne et vivant dans les grottes de la montagne dite la Colonne Brisée.


    PASSEMER une Ville Morte du Monde d’Anaclasis.


    PASSE-MONDES représentant de la caste la plus réputée de la société des Animavilles. Les Passe-Mondes sont capables de se déplacer d’un point à un autre à la vitesse de la pensée, en adaptant leur niveau de vibration corporelle au milieu qu’ils franchissent. Tous les Passe-Mondes possèdent des yeux vairons.


    PERCE-NUAGE une Ville Morte du Monde d’Anaclasis.


    PIERRE DE LUNE nom donné à la grande table ovale de la salle du Dôme, autour de laquelle siègent les onze membres du Conseil des Deux Mains de Dardéa. On la dit taillée dans une météorite.


    PIERRES LEVÉES une Ville Morte du Monde d’Anaclasis.


    PIN COURONNÉ pin immense à la cime couronnée d’une fleur géante, ouverte le jour et fermée la nuit.


    PIQUE-FLAMME une Ville Morte du Monde d’Anaclasis.


    RAYONS artères secondaires de Dardéa, reliant le centre de l’Animaville à sa périphérie. L’artère principale s’appelle la Spirale.


    RÉPÉTEUR sifflet dans lequel les magiciens peuvent introduire une incantation particulière et ainsi s’en resservir autant qu’ils le souhaitent sans devoir répéter l’incantation.


    RÊVEUR représentant de l’une des castes de la société des Animavilles. Le Rêveur régule la vibration fossile autour des Animavilles de façon à garantir un sommeil réparateur aux habitants mais aussi, en période de crise, de repérer toute intrusion hostile et de la repousser.


    ROQUE-PERCÉE une Ville Morte du Monde d’Anaclasis.


    RUCHÉA l’une des six Animavilles, dite la ville des Chasseurs de miel.


    SABLES MOUVANTS TUEURS sables, situés dans la forêt des Murmures, vivants et se déplaçant à grande vitesse pour chasser leurs proies qu’ils engloutissent tout entières. Ils repèrent leurs victimes grâce à la complicité de petites mouches chercheuses appelées mouches à bisous en raison du son caractéristique qu’elles produisent.


    SALLE DU DÔME salle imposante située sous un dôme translucide au sommet du palais. Elle accueille les réunions du Conseil des Deux Mains.


    SALVEMER une Ville Morte du Monde d’Anaclasis.


    SANG l’une des deux lunes du Monde d’Anaclasis, de couleur rouille. L’autre s’appelle Or.


    SALLE DES LÉGERS salle du palais, qui doit à la présence d’une roche volcanique en son centre d’être privée de gravité.


    SIFFLET À SORTS  sifflet dans lequel a été introduit une incantation (voir aussi « Répéteur »).


    SORT DE SILENCE sort permettant de rendre inaudible une conversation aux oreilles des personnes envoûtées.


    SPIRALE la principale artère de Dardéa, qui s’entortille autour du centre de l’Animaville jusqu’à atteindre son sommet.


    TECHNOART forme d’art pratiquée dans la ville de Colossea, présentant des mécanismes d’horlogerie animés placés sur des supports muraux.


    TÉNÉBREUSE île située aux confins septentrionaux du Monde d’Anaclasis, d’où partirent les armées d’hommes-scorpions qui ravagèrent les royaumes humains durant la guerre que l’on nomma par la suite le Grand Fléau. Elle correspond à l’Islande dans le monde de Thomas.


    TIGROURS ours au pelage rayé orange et noir, fabriquant de curieux nids en branchages dans les pins couronnés des forêts autour du lac du Milieu.


    TORTUE DES CAVERNES énorme tortue utilisée par les nomades Changeformes pour tracter leurs chariots bâchés.


    TOUILLEGADOUE nom péjoratif donné par les habitants des Animavilles aux hommes vivant dans la forêt des Murmures, un vaste marécage du plateau de Grand-Barrière.


    TOUR DES TAMBOURS tour datant du temps d’avant le Grand Fléau, au sommet de laquelle étaient placés des tambours destinés à acheminer les messages aux quatre coins du Monde d’Anaclasis.


    VEILLEUR D’ARCABA Passe-Mondes rompu à l’art de la guerre chargé de veiller sur le tombeau de Léo Artéan et d’attendre l’arrivée du nouveau Nommeur.


    VERS DES NUAGES immenses créatures carnivores flottant au milieu des nuages.


    VIBRATION FOSSILE vibration des atomes constituant chaque chose et chaque être du Monde d’Anaclasis. Le dernier souffle des Incréés serait à l’origine de cette vibration, désignée aussi sous l’appellation plus poétique de symphonie universelle.


    VILLE MORTE ville datant d’avant le Grand Fléau, construite en matériaux inertes, par opposition aux Animavilles, qui sont d’immenses organismes vivants.


    VOIX DE COMBAT cri de bataille expulsé par les Défenseurs à la vitesse du son et capable de terrasser n’importe quel adversaire.


    VOLCANIA l’une des six Animavilles, dite la ville du Feu.


    VOLE-CRIQUET jeu qui s’apparente à une sorte de ballon prisonnier mais avec un énorme criquet en guise de ballon.


    ZAPORIA l’une des six Animavilles, dite la ville des Magiciens.


    ZOMBRE insulte utilisée pour désigner les habitants du monde de Thomas.

  


  
    
      
        
          Éric Tasset

        

      

    


    Né à Grenoble en 1964, Éric Tasset exerce la profession d’ingénieur projet dans l’industrie.


    Il a ressenti de longue date le besoin de faire partager sa passion pour l’histoire et le riche patrimoine de la France, ce qui l’a conduit à écrire et publier quatre livres aux Éditions de Belledonne, mais aussi à illustrer de nombreux ouvrages, à l’aide des dessins et des tableaux qu’il réalise.


    Un autre de ses plaisirs est d’écrire pour la jeunesse. Depuis des années, il rêvait de jeter sur le papier les bases d’un univers baroque destiné aux adolescents : c’est chose faite, à travers le cycle de Thomas Passe-Mondes. Le Monde d’Anaclasis livre enfin son univers fantastique, habité par la magie, le mystère et l’aventure...


    Éric Tasset a publié aux Éditions Belledonne : L’Isère des châteaux forts (1995), Les contes inédits du Dauphiné au temps des Enchanteurs (1998), Les plus belles légendes de l’Histoire du Dauphiné (2000) et Châteaux forts de l’Isère (2005). Il peaufine en ce moment la suite des aventures de Thomas Passe-Mondes.


    Retrouvez Éric Tasset sur www.eric-tasset.com

  


  
    


    La version papier des aventures de Thomas Passe-Mondes est disponible dans toutes les librairies traditionnelles et sur le site de Alice Éditions :


    www.alice-editions.be

  


  
    


    © 2012 Édition numérique : Primento


    Illustration de François Baranger


    © 2010 Version papier : Alice Éditions, Bruxelles


    ISBN : 978-2-8062-5319-4


    Toute reproduction d’un extrait quelconque de ce livre, par quelque procédé que ce soit, et notamment par photocopie, microfilm ou support numérique ou digital, est strictement interdite.

  

OEBPS/Images/tome1-pagedetitre.jpg
ERIC TASSET

THOMAS PASSE-MONDES

DARDEA

\\\\\\\\





cover1.jpeg





OEBPS/Images/cartedetail.jpg
¥

2 %é’{?f @%
©
% / $0

ﬁ[ﬂQJﬂ zuﬁ
hg, 4\ P AN
fes BoG s 53 Jac o
VAN %§$§:‘Sorm{“c‘zo

Collines Rouges
o~

[

" La Golonne Brisée ]

P a

L’Animaville de Dardéa et sa région.





OEBPS/Images/cartegeneral.jpg
@ Animaville

 Ville Horte |
-

LES MARCHES
BLANCHES

Darkane

Les lacs Moustik,

Pornte des Phoques
Terriers

PRI ST
-ermg v%rrtv{e/n’?(“t¢ MARCHES DE
///r///%‘;é Figees”  woror

’Fﬁm:JvJ Naits
Proloas N
OCEAN. s KT S Hotagres w Cuenpn S,
m'mmsr mmnms > on L VIEUX MONDE &r. /»( /Tr\r %

N 2
el 73 P 3 Tt eme fﬁ?ﬁﬁ’éﬁs e

v an:ﬁepw:
O 2oz~ D cattane

¢° v° va&
| T
L Archipel Q E2

Cop Accabmie[ / Vaxw‘wf Jal Ofic

ErcTost 01
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